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A mes lecteurs, les « Time Readers ». 

Mercipour votrepatience jusqu 'a maintenant. 

La verite commence enfin a apparaitre. 

Et bientot, tres bientot, quelque chose de merveilleux va seproduire... 
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PROLOGUE 

13 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Roald Waldstein scrutait la silhouette de Manhattan. A l’extremite sud de Pile, le ciel blafard etait 
encore couvert d’un leger voile de poussiere. Le pinceau de furnee sinueux qui s’elevait de la ou les 
Twin Towers se trouvaient encore deux jours auparavant semblait avoir ete dessine d’un simple coup 
de crayon comme pour en esquisser le fantome. 

- Puree, lacha-t-il. Et dire que qa continue de bruler. 

- Mon pere dit que qa risque de durer pendant des semaines. 

- Tu es serieuse ? s’etonna Roald en se tournant vers Chanice Williams. 

- Ouais, acquiesga la fillette qui machait un chewing-gum de fagon presque mecanique. Et ils ont 
dit pareil sur Fox News. 

Comme tous les autres enfants de Tecole primaire Clinton Hill, Chanice etait devenue accro aux 
chaines d’info, qu’elle regardait avant et apres l’ecole, delaissant pour un temps les dessins animes. 

- Tu crois qu’il y a des survivants ? demanda Roald. 

- Chais pas. Mais il parait qu’ils font des recherches, au cas ou. 

- J’espere que personne n’est reste la-dedans... vivant. Ce serait atroce. 

- Allez, viens, dit Chanice. On va etre en retard a l’ecole. 

D’un signe de tete, Roald lui designa la ruelle devant eux. 

- Vas-y, j’ arrive. 

- Ouais, c’est qa, repondit-elle en faisant eclater une bulle de chewing-gum. Tu vas encore avoir 
un avertissement. C’est qa qu’tu veux, Charlie ? 

A cause de ses lunettes a grosse monture, tous les gamins l’appelaient Charlie, comme le 
personnage de Ou est Charlie ? Des son premier jour d’ecole, il n’avait fallu que cinq minutes pour 
qu’il se retrouve affiible de ce surnom bien senti. Ses cheveux hirsutes et son eternel pull raye n’y 
etaient sans doute pas pour rien. 

- Bon, c’est toi qui vois, lacha Chanice avec un haussement d’epaules. 

Roald la regarda tourner les talons et remonter la ruelle en evitant une poubelle dont le contenu 
s’etait repandu sur les paves. 

- Je te rejoins ! langa-t-il dans son dos. 

- C’est toi qui vois, j’te dis ! repeta-t-elle par-dessus son epaule. Mais essaie d’etre la quand Mile 
Chudasama fra l’appel si tu veux pas f faire hotter les fesses. 

Roald se tourna de nouveau vers 1’horizon. Au-dessus de lui, un train passa avec fracas sur le pont 
Williamsburg, vers Manhattan. Il avait entendu dire que les rames de train et de metro circulant dans 
cette direction etaient encore quasiment desertes. Pour une fois, qa devait etre facile de trouver un 



siege libre. Tout le monde pensait qu’une nouvelle catastrophe risquait de se produire a tout moment: 
un autre avion, peut-etre une bombe. 

Sa mere etait aussi de cet avis, tout comme Chanice, tout comme la majorite des New-Yorkais, et 
meme des Americains, abrutis par les heures passees devant la television. Ils vont revenir. Ils vont 
revenir pour finir le boulot. Vous allez voir. 

La television : voila a quoi se resumait la vie dans le petit deux-pieces ou il habitait avec sa mere. 
Cette derniere menait de front trois emplois a temps partiel, et le peu de temps qui lui restait, elle le 
passait rivee a l’ecran en mangeant des plats rechauffes au micro-ondes. En dehors du boulot, sa vie, 
c’etait les series judiciaires et le talk-show d’Oprah Winfrey. Du coup, elle n’avait jamais grand- 
chose a raconter qui ne soit deja un gros titre de journal. Mais ce matin, elle avait dit quelque chose 
qui avait profondement marque Roald. 

Elle avait detourne les yeux du vieux poste de television noir et blanc de la cuisine, une tasse de 
cafe dans une main, une cigarette dans Eautre, et avait regarde son fils. 

- Est-ce que tu n’aimerais pas pouvoir revenir a mardi matin et dire a tous ces pauvres gens de ne 
pas aller travailler ? Ou meme juste... euh... juste aller la-bas et crier « au feu ! » ou quelque chose 
comme 9a ? 

Roald hochait la tete en y repensant. Ce serait un si petit saut dans le temps. Rien que deux jours 
pour sauver trois mille vies. 

II quitta l’East River des yeux. C’etait maree basse et, derriere la rambarde, les galets etaient 
couverts de detritus - couches, caddies et autres sacs plastique - au milieu desquels picoraient des 
mouettes. 

Rien que deux jo urs. 

II se mit a remonter la ruelle, longeant une arche barricadee sur sa droite. Des panneaux de 
contreplaque ornes de graffitis aux couleurs vives etaient cloues sur les murs de briques rouges. L’un 
d’entre eux avait ete arrache et laissait apparaitre un rideau metallique a moitie leve. Intrigue, Roald 
s’accroupit pour jeter un coup d’oeil a l’interieur. Si sa mere l’avait vu, elle l’aurait mis en garde. La 
curiosite est un vilain defaut, se plaisait-elle a lui repeter. 

La lumiere du jour qui s’insinuait par l’ouverture trouait l’obscurite, et Roald pouvait distinguer 
des bris de verre, des seringues usagees et un matelas sale. II comprit que cet endroit devait abriter 
des drogues et des vagabonds. Un coin perdu de Brooklyn. II se demanda quand ce lieu avait cesse 
d’avoir une utilite, une fonction autre que de servir de refuge a des toxicomanes, avant de n’etre plus 
qu’un espace vide et sombre sous un vieux pont. 

- Charlie ! 

II tourna la tete. Au bout de Bailee, Chanice l’attendait en tapant du pied, comme l’aurait fait une 
grande soeur. Elle mit les mains en porte-voix. 

- Ta mere va te tuer si t’es encore en retard ! Grouille ! 

II se redressa et jeta un dernier regard au ciel voile de Manhattan. 

- J’ arrive ! 


10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


- Monsieur Waldstein ? 

Accoude au garde-fou, Roald Waldstein observait pensivement les eaux calmes de l’East River. II 
se tourna vers le professeur Joseph Olivera, qui se tenait pres de lui. 

- Excusez-moi, Joseph, dit Waldstein. J’etais a des annees-lumiere. 



- Euh... Pas de probleme, monsieur. 

Waldstein sourit. II aimait bien Olivera. L’ingenieur lui rappelait lui-meme quand il avait son age : 
avide de connaissances, impatient de montrer au monde les capacites de son esprit vif. Desireux de 
demontrer une incroyable theorie : qu’il etait possible de traverser la membrane de l’espace-temps, 
aussi simplement qu’onpasserait autravers d’undrap dechire. 

- Voyez-vous, Joseph, je suis tombe sur cet endroit quand j ’etais enfant, a Page de onze ans. 

- Pardon ? 

- Cet endroit, repeta Waldstein en designant la ruelle. L’arc he. Personne n’y vient, c’est un coin 
paume. 

- Vous voulez dire que... vous avez vecu ici, a New York ? 

- A Brooklyn, oui, acquiesca Waldstein. J’ai demenage a Chicago apres la mort de ma mere, pour 
aller vivre chez ma tante. 

Olivera hocha la tete d’un air songeur. Tout ce qu’il savait de la vie de cet homme de legende 
commengait a partir de Chicago. Waldstein avait toujours souhaite garder secret ce qui 
precedait - ses premieres annees, seul avec sa mere. Un intervieweur Tavait un jour qualifie de 
« cauchemar des biographes ». 

- C’est Tendroit parfait, dit Waldstein. Je ne l’ai jamais oublie. Cet endroit et ce moment 
particulier. \byez-vous, Joseph, demain tous les New-Yorkais auront les yeux rives sur le ciel. Nous 
pourrions parcourir cette ruelle de long en large deguises en clowns, et personne ne s’en 
souviendrait. 

- Oui, monsieur. 

- L’endroit parfait, repeta Waldstein avec un air nostalgique. 

On entendait au loin le bourdonnement de la circulation matinale mele aux rires d’une dizaine de 
mouettes qui se pavanaient au milieu des detritus sur les galets en se disputant leurs trouvailles. 

- Monsieur Waldstein ? Je peux vous poser une question ? 

Le vieil homme sourit et repoussa une meche de cheveux gris qui barrait son visage. 

- Allez-y, Joseph. Mais je ne peux pas vous garantir que j ’y repondrai. 

Olivera prit une profonde inspiration. Waldstein se doutait de ce qu’il allait lui demander. A un 
moment ou un autre, quiconque avait travaille assez longtemps avec lui finissait par rassembler son 
courage et lui poser l’eternelle meme question. Neanmoins, il ne chercha pas a interrompre Olivera. 
Mieux valait se debarrasser de ca une fois pour toutes. 

- Monsieur Waldstein, quand vous avez remonte le temps pour la premiere fois... en 2044, vous s- 
s-savez, lors de votre demonstration a Chicago... 

Nousy voila. C’est bien la fameuse question. Allons-y. 

- Est-ce que... Est-ce que vous avezpu voir... 

- Ma femme ? Mon enfant ? 

Olivera acquiesca nerveusement, les yeux ecarquilles. Waldstein comprit qu’il avait du beaucoup 
s’angoisser en anticipant ce moment. Tout au long des derniers mois a l’Institut et des quelques 
semaines passees ici, il avait du attendre 1’occasion ideale pour lacher cette question. Et c’etait, 
semble-t-il, ici et maintenant que le jeune homme avait choisi de le faire. 

Waldstein soupira en se rememorant les lointains souvenirs de ce jour. C’etait ce qu’il avait 
compte faire, en effet. Une derniere chance de pouvoir leur dire au revoir a tous les deux, leur dire 
combien il les aimait, car il avait ete bien trop occupe par son travail pour le faire avant 1’accident. 
Une derniere chance de leur dire «je t’aime ». £a et, bien sur, Toccasion de prouver auxjournalistes 
qu’il avait reunis que la theorie des tachyons de Chan et Jackson - moyennant quelques modifications 



quant a la canalisation des neutrinos - pouvait reellement etre mise en pratique. 

Olivera avala sa salive, l’air febrile, en attendant que Waldstein lui reponde. Dans l’epoque d’ou 
il venait, en 2054, cette question avait meme un nom : on l’appelait « l’enigme de Waldstein ». Ou 
encore « la question a un milliard de dollars ». Le journaliste qui parviendrait a lui arracher la 
reponse n’aurait plus jamais a courir apres le moindre scoop. 

Waldstein le regarda. II envisageait la possibility de tout dire au jeune homme, ou au moins de lui 
reveler ce qu’il n’avait pas reussi a voir. 

- Helas, je... je ne les ai jamais revus, Joseph. 

Et voila. C’est deja plus que je n ’en ai jamais dit a personae. 

II esperait qu’Olivera se contenterait de ga. 

Celui-ci se balangait d’un pied sur 1’autre. II humecta ses levres, desireux de poser la question 
corollaire. 

- Alors, qu’est-ce que... qu’est-ce que vous avez vu, monsieur Waldstein ? 

Waldstein eut un petit rire avant de secouer la tete. 

- Restons-en la, Joseph, vous voulez bien ? 

Olivera sentit le rouge lui monter aux joues. II baissa les yeux, l’air embarrasse, conscient d’avoir 
depasse les bornes. 

- Je... Je s-s-suis desole, monsieur. Je... 

- Ce n’est pas grave. Tout le monde finit par me poser cette question, Joseph. Tout le monde. 

Sentant le silence pesant qui s’installait, Waldstein changea de sujet: 

- Je crois que vous avez du nouveau pour moi ? 

- Euh... Ah, oui, en effet, monsieur. Les empreintes d’intelligence artificielle s-s-sont terminees. 
Je les ai enregistrees et j’ai lance des s-s-simulations. Elies sont stables a c-c-cent pour cent. 

- Tres bien. Dans ce cas, j’imagine que nous allons pouvoir les telecharger dans les unites sans 
tarder ? 

- Oui, elles s-s-sont presque pretes, monsieur. Leur cycle de croissance s-s-sera complet dans 
moins d’une heure. 

Waldstein lui donna une petite tape sur l’epaule, un geste amical lui signifiant qu’il ne lui en 
voulait pas. Quoi qu’en dise sa mere, il y avait pire defaut que la curiosite. 

- Alors revenons a l’interieur et allons voir ou elles en sont. 



CHAPITRE 1 
2001, NEW YORK 


Mercredi 12 septembre 2001 

Si vous lisez ga, alors ga doit vouloir dire que quelqu’un, quelquepart, fouille les ordures et lit 
toutes les boules de papier froisse qui sont jetees a la poubelle. Dans ce cas, je me presente : je 
m ’appelle Sal. Je ne vous en dirai pas plus sur mon nom. 

J’ai quatorze ans. Enfin, je crois. En fait, j ’ai peut-etre quinze ans, maintenant. Je ne sais pas 
trop. Je viens dJnde mais - c’est la que ga devient delicat - de I’annee 2026. Oui, vous avez bien 
lu et, s ’il vous plait, lisez la suite. Ne jetez pas ce bout de papier, je vous assure que je ne suis pas 
en train d’ecrire n ’importe quoi. Et je ne suis pas folle, non plus. Pour le moment, contentez-vous 
de me croire. D ’accord ? 

Ce serait trop long de vous raconter tout ce qui s ’est passe jusqu ’a present. Mais ce qu ’il faut 
que vous sachiez, c’est qu’aujourd’hui je me sens completement desemparee. J’ai peur. Une fois 
encore, j ’ai perdu mon chez-moi. Nous ne pouvons pas retourner dans l ’arche, la oil nous vivions. 
Maddy dit qu ’on nepourra jamais y revenir. L’endroit est condamne, compromis, ce n ’estplus un 
lieu sur et secret. 

Desormais, nous n ’avons nulle part oil nous cacher. Il ne nous reste que cette espece de vieux 
bus que Maddy appelle un «camping-car». 

Jahulla, on a Pair d’une sacree bande de phenomenes. Il y a Maddy, une geek de 2010. C’est 
elle la moins depayseepar rapport a sa vie d’avant. Elle avait huit ou neuf ans en 2001, done elle 
se souvient de cette annee. 

Ensuite, il y a Liam, un steward, ou plutot un ancien steward qui travaillait sur le Titanic. Oui, 
oui, le Titanic, celui qui a coule en 1912. Autant dire que Liam n ’est pas vraiment comme un 
poisson dans I’eau, ici (ha ha). Bien que nous soyons stationnes en 2001 depuis maintenant 
quelques mois, il est encore desoriente comme un vieux fuddah, alors que techniquement, il n’a 
que dix-sept ans. 

Il y a Foster, qui, lui, est vraiment vieux. Pas comme Liam, qui se comporte juste comme s ’il 
l ’etait. Il doit avoir dans les quatre-vingt-dix ans et je crois bien qu ’il est en train de mourir. 
C’est lui qui en sait le plus sur I’agence de Waldstein, lui qui a nous recrutes dans nos vies 
d’avant. Mais meme lui ignore qui a envoye ces tueurs a nos trousses. Une chose est sure : 
quelqu ’un a decouvert notre existence et ce que nous faisons pour preserver le cours du temps. 

Ensuite, il y a le nouveau, Rashim. Desormais, il est coince avec nous. Nous l ’avons extrait 
d’une version modifiee de I’Antiquite romaineparce qu’il n ’auraitpas du s’y trouver. Il a voyage 
jusque-la depuis 2069. 



Ah oui, parce qu ’il faut que je vous dise, c ’est tres important : le monde est a l ’agonie a son 
epoque. C’est pour ga que lui et d’autres gens ont remonte le temps. Ils voulaient tout 
recommencer, donner une deuxieme chance a I’humanite. Mais on ne peut pas faire ga, vous 
voyez. On ne pent pas jouer avec I’Histoire. Elle se deroule d’une certaine fagon, point. Appelez 
ga le destin, la fatalite, le kismet. Comme dit Foster : «L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le 
meilleur et pour le pire. Si on essaie d’y mettre son grain de sel, c’est le chaos. Comme si on 
ouvrait lesportes de l’enfer.» 

(Bon, en vrai, il n ’a pas l ’air aussi cingle.) 

C’est pour ga que nous avons ete sauves, «recrutes» : nous travaillons pour une agence creee 
par un certain Waldstein, un inventeur milliardaire dufutur. 

Et enfin, il y a deux clones avec des ordinateurs en guise de cerveaux : Bob et Becks. Le Gorille 
et la Beaute froide. Ils sont, comment dire... un peu particuliers. Inutile de developper. Ah, et 
j’allais oublier, nous avons aussi avec nous un robot de 2069 qui ressemble a un croisement entre 
un meuble de bureau et Bob I’eponge, le heros d’un dessin anime que mes parents regardaient 
quand ils etaient petits. J’imagine que Rashim a fait ga pour s ’amuser. 

Voila notre petit groupe. De droles d’energumenes. Et pour sauver nos vies, nous sommes en 
cavale a trovers un pays qui regarde desormais d’un drole d’oeil quiconque semble sortir un 
minimum de l ’ordinaire. Pas evident de rester incognito. 

L ’Amerique est encore profondement choquee apres les evenements d’hier : le 11 Septembre. Qa 
se voit sur les visages : tout le monde s’attend a une autre bombe, un autre avion, une autre 
attaque terroriste. 

J’imagine que mon pere dirait aux Americains : «Jahulla, va falloir vous habituer !»Il faut dire 
qu’il a connu les raids terroristes de la decennie 2010-2020. Tout un tas de bombes sales et 
d’attentats-suicides dans le nord de I’lnde. 

Shadd-yah, y a-t-il un moment oil les hommes ne sont pas en train de s ’entretuer ? 

Bref nous sommes enfuite. 

Je ne peux pas dire ou nous allons. Juste au cas oil vous, qui me lisez, seriez Tun des leurs ! On 
n ’est jamais trop prudent, pas vrai ? Mais nous avons un plan - si on peut appeler ga un plan. 
Nous roulons dans une direction precise. La, on s’est juste arretes dans une grande station- 
service avec un diner et des magasins. On vient de passer deux jours completement fous. Pas le 
temps de dire ouf Une frayeur apres l ’autre. 

J’avais besoin d’ecrire tout ga, de clarifier un peu mes idees. Voila oil nous en sommes. Peut- 
etre que notre mission consistant a empecher des idiots de pinchuddas de modifier le cours du 
temps s ’arrete ici. Peut-etre que toute cette histoire d ’agence appartient desormais au passe et 
que tout ce qu’il nous reste a faire, c’est d’essay er de rester caches, de rester vivants, je ne sais 
pas. Je ne sais pas non plus ce que nous reservent les prochaines semaines. Jahulla,je ne sais pas 
me me pas ce que nous reservent les prochains jours. 

Je me demande presque si ces six derniers mois etaient reels. Peut-etre que tout ga n’etait 
qu ’un long cauchemar et que je vais me reveiller dans ma chambre a Mumbai en 2026. 

Qa me plairait bien. 

Bon, j ’en ai dit assez. On meme trop. Qui sait si je ne vais pas dechirer cette feuille. Ou la 
manger. Ou peut-etre que je vais la glisser la oil personne ne risque de la trouver, dans la boite de 
mon hamburger, avec les frites froides et les cornichons tout mous que j ’y ai laisses. 

Mais je crois que ga m ’a fait du bien d’ecrire tout ga. 

Je m’appelle Sal et, comme je Tai dit, je suis un peu desemparee et super inquiete de la 



tournure que les choses ont prise. 



CHAPITRE 2 

11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Maddy retira ses lunettes, enfouit son visage entre ses mains et lacha un long soupir qui siffla entre 
ses doigts. Pour Liam et Sal, ga voulait dire qu’ils avaient interet a la fermer un peu pour la laisser 
reflechir. 

L’arche etait plongee dans un silence que seuls troublaient les bruits habituels : le leger souffle 
d’une pompe de filtration dans la salle du fond, le ploc-ploc d’un robinet, le ronronnement des 
ordinateurs. En somme, on aurait dit un jour comme les autres, a part qu’il manquait peut-etre les 
vacheries que s’echangeaient Liam et Sal quand ils jouaient a Mario Kart sur la console. 

- He, qu’est-ce qu’elle a, cette fille, capitaine ? intervint Bouba l’eponge. 

Maddy leva la main pour faire signe au robot de se taire. 

- Bon, je sais ce qu’on va faire, declara-t-elle. 

Elle se redressa, remit ses lunettes et se tourna vers les ecrans alignes sur le bureau. 

- Bob ? langa-t-elle a la webcam. 

Une boite de dialogue noire apparut sur le moniteur derriere la camera. 

> Oui, Maddy ? 

- Peux-tu reinitialiser la boucle temporelle pour redemarrer a lundi ? 

On etait mardi apres-midi. A l’exterieur, la vie semblait comme suspendue dans toute la ville : les 
avions avaient disparu du ciel, les presentateurs tele avaient dit ce qu’ils avaient a dire, et tout le 
monde se demandait encore si ce qui s’etait passe au cours des dernieres heures etait reel et si les 
Twin Towers avaient bel et bien ete detruites. 

> Affirmatif. 

- Alors fais-le. Tout de suite ! 

- Que se passe-t-il ? demanda Rashim. 

- On va remonter le temps, expliqua Sal. D’un jour. 

Le jeune ingenieur demeura perplexe. A peine deux heures plus tot - de son point de vue -, il avait 
ete aborde par Maddy et les autres alors qu’il se trouvait dans l’Antiquite romaine, occupe a installer 
discretement les marqueurs temporels qui permettraient a son equipe de capter son signal. Desormais, 
tout ga, c’etait de l’histoire ancienne - ou pas, selon ou on se plagait pour considerer les choses. Et 
voila qu’il se retrouvait ici, coince avec eux, parce qu’ils n’avaient pas pu le laisser la-bas sans 
savoir ce qu’il adviendrait de lui. Quant au Projet Exodus, sur lequel il avait travaille d’arrache-pied 
au cours des deux dernieres annees, eh bien tout etait tombe a l’eau. En les emmenant avec eux, lui et 
son unite de laboratoire qui semblait tout droit sortie d’un dessin anime, ils avaient reussi a empecher 
un groupe de trois cents refiigies du fiitur de mettre l’Histoire sens dessus dessous. Mission 



accomplie. 

Rashim promena le regard autour de lui. 

- Mais on est a quelle epoque, au juste ? demanda-t-il d’une voix mal assuree. A en juger par votre 
technologie, je dirais finduxx 6 siecle. C’est qa ? 

- C’est aujourd’hui que les avions ont detruit les tours, repondit Liam. 

- Nous sommes le 11 septembre 2001, ajouta Maddy. C’est notre periode de reference, et ceci est 
notre base operationnelle. C’est d’ici que nous menons nos missions depuis quelques mois. 

Le curseur de la boite de dialogue se mit a clignoter. 

> Attention. Reinitialisation du champ. 

Maddy reconnut le doux bruissement indiquant que l’energie emmagasinee dans la machine de 
deplacement spatiotemporel se dechargeait. Les neons suspendus au plafond bas de l’arche 
s’eteignirent soudainement, avant de se rallumer quelques instants plus tard. Dans l’arche regnait la 
meme pagaille que lorsqu’elle et Sal s’etaient entiiies en remontant le temps jusque sous le regne de 
Caligula. Mais ils avaient autre chose a faire que de penser au menage. 

- Nous voila revenus a hier, annonga-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil pres du bureau. La veille 
du 11 Septembre. Ce qui nous laisse une journee de battement avant que les clones tueurs ne 
reviennent pour nous regler notre compte. 

Rashim haussa les sourcils, devisageant Maddy puis les autres, dans l’attente d’explications 
supplementaires. 

- Les clones tueurs ? balbutia-t-il. 

- II y en a combien ? demanda Liam. 

- Onpense qu’il enreste deux, repondit Sal. Ils etaient six quand ils sont arrives. 

- Mais de quoi parlez-vous ? insista Rashim. 

- Six ? Jesus Marie Joseph ! s’exclama Liam. 

- Est-ce que quelqu’unpourrait me dire ce que c’est que cette histoire de clones tueurs ? 

- Ouais. On s’en est pas mal sorties, hein ? 

Liam eut un petit rire. 

- Eh bien, je dois dire que... 

- Bon sang, mais vous allez me dire ce qui se passe, a la fin ! le coupa Rashim en criant. 

Les autres se tournerent vers lui. 

- Je, euh, je suis... commenga-t-il avec un sourire embarrasse. Je suis a deux doigts de, euh... de 
perdre la boule. S’il vous plait, ce serait quand meme la moindre des choses de repondre a mes 
questions. 

Sal montra Bob du doigt. 

- Les clones tueurs dont nous parlons sont des unites de combat comme lui. Quatre hommes et deux 
femmes. Ils sont venus du fiitur pour nous eliminer. 

Rashim acquiesga d’un air reconnaissant, puis observa Bob. 

- C’est unproduit genetique de classe militaire, n’est-ce pas ? Un des premiers modeles ? 

- Correct, confirma Bob d’une voix grave. 

- Bob-1’ordinateur s’est occupe de deux d’entre eux, expliqua Maddy. II y en a un qui a disparu, et 
quant au quatrieme, eh bien... vous avez vu ce qui s’est passe. 

L’un des clones avait reussi a sauter derriere Maddy et Sal a travers un portail temporel au 
moment ou il commcncait a disparaitre. Lorsqu’il avait emerge de 1’autre cote, il lui manquait deux 
pieds et un bras, mais il s’etait encore revele tres dangereux. Tandis que Bob le maintenait a terre, 
Maddy avait vide son chargeur dans son crane chauve. C’etait bien la premiere et la derniere fois 



qu’elle tirerait a bout portant sur qui que ce soit. 

- Vous dites qu’ils etaient six ? dit Rashim. 

- Oui, confirma Maddy. Apparemment, il en reste deux. Ils sont sans doute quelque part dans New 
York. 

Sal vint s’asseoir pres d’elle et se mit a racier machinalement le bout de ses bottes sur le sol. 

- II pourrait en venir d’autres, non ? Six de plus ? 

- Oui. On sait qu’ils arrivent mardi dans la matinee. Pour le moment, on est lundi et il est midi. 
Autrement dit, on a dix-huit, voire dix-neuf heures devant nous avant qu’ils ne debarquent a nouveau. 
Et meme si on n’a pas la visite d’une autre equipe - techniquement, je dirais la meme equipe -, il en 
reste encore au moins deux qu’on ne peut pas ignorer. Meme si Bob-1’ordi les a envoyes sur une 
fausse piste, ils vont bien finir par revenir. N’est-ce pas, Bob ? 

> Affirmatif. 

- Affirmatif. 

Les deux Bob avaient repondu en meme temps. 

- Peut-etre qu’on a une chance de s’en sortir s’ils ne sont que deux, reprit Maddy en se tournant 
vers les autres. Mais s’ils se pointent a six dans l’arche... 

Elle plissa les levres et fit une grimace - le genre de grimace qui ne laisse rien presager de bon. 

- On pourrait leur tendre un piege, suggera Liam. Des qu’ils arrivent, on dit a Bob d’ouvrir un 
portail et on les envoie directement dans l’espace du chaos. Ce ne serait pas possible ? 

- Si, repondit Maddy dans un haussement d’epaules. Mais tu oublies une chose, Liam. Et ce n’est 
pas un detail. 

- Quoi ? retorqua Liam, agace par son ton condescendant. 

- Quelqu’un a decouvert notre existence, et ce quelqu’un sait exactement ou et quand nous trouver. 
Nous ne sommes plus une organisation secrete. 

- Tu veux dire qu’on est en danger ? murmura Sal. 

- Si on reste ici, c’est sur. 

Les mots de Maddy se repercuterent entre les murs de briques humides, comme un echo semblant 
ne jamais vouloir s’eteindre. 

Liamjura dans sa barbe. 

- Eh ben super. Moi qui commcncais tout juste a m’habituer a cet endroit. 

- Je crois que plus vite on partira, mieux ce sera, ajouta Maddy. 

A priori, ce n’etait pas vraiment le genre de lieu qu’on regarde avec une tendresse teintee de 
nostalgie. Mais c’etait devenu leur chez-eux, une sorte de havre de securite, un cocon, un refuge. Et 
oui, entre toutes les batailles qu’ils avaient du mener ici, il y avait eu, elle devait bien l’admettre, des 
moments... sympa. Des bons souvenirs. Enfin, parmi tant d’autres, bien plus efffayants. 

- Eh bien, soupira Liam, sans rien trouver de plus reconfortant a dire. Eh bien... 

- Apres tout, c’est juste un vieuxtas de briques, lacha Sal sans grande conviction. 

Le regard fixe de Bouba parcourut l’interieur lugubre de l’arche, et son visage en plastique souple 
se contracta, ce qui eut pour effet de ffoncer son nez en forme de cornichon. 

- C’est un vrai bazar, ici. Je n’aime pas beaucoup cet endroit. 

- Oui, mais c’est chez nous, repliqua Maddy. Ou du moins, ga l’etait. 

Elle parcourut du regard le sol constelle de trous et de fissures et s’arreta sur un cratere ou il 
manquait du beton. C’etait la que de nombreux portails avaient du etre ouverts a la derniere minute, 
en urgence, dans la panique. Du plafond, d’ou pendait un amas confiis de cables, un horrible monstre 
carnivore du Cretace etait tombe et avait massacre un homme sous ses yeux. Le sol, ou serpentaient 



des cables d’alimentation d’un bout a 1’autre de l’arche, avait un jour ete couvert d’un tapis de 
soldats confederes et unionistes morts ou a l’agonie, des hommes affaiblis qui reclamaient un peu 
d’eau au milieu des fumees acres de la bataille, qui payaient de leur vie une guerre qui n’aurait 
jamais du exister. Les murs situes de part et d’autre du volet roulant avaient subi les assauts 
d’humains irradies devenus des mutants, qui grifFaient le mortier effrite en esperant les devorer. 

Et a cote du bureau devant lequel elle etait assise, etait posee encore recemment la tete d’une jeune 
femme aux beaux yeux gris, vitreux et sans vie, un crane traverse par une balle et qui abritait un 
disque dur d’une valeur inestimable. 

Ah, tons ces souvenirs. Tons ces precieux souvenirs. 

- C’est toi qui as raison, Sal : c’est juste un vieux tas de briques. Mieux vaut mettre les voiles au 
plus vite. 



CHAPITRE 3 

10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Maddy prit le metro jusqu’a Manhattan et descendit a la 57 e Rue, accueillie par le soleil brillant 
de la mi-journee. C’etait le moment ou elle pouvait retrouver Foster a Central Park. Le vieil homme 
avait passe un pacte dans ce sens avec elle, une sorte de promesse implicite, quand il avait quitte 
l’equipe apres leur premiere mission. 

Tu me trouveras toujours ici a la me me heure, en train de donner a manger aux pigeons. 

Elle avait fait ce trajet pres d’une dizaine de fois au cours des six derniers mois - ou du moins 
E equivalent de six mois en cycles temporels, des lundis 10 et des mardis 11 repetes en boucle, 
indefiniment. Chaque fois qu’elle s’asseyait pres de Foster sur le banc face a la mare aux canards, 
pres du vendeur de hot-dogs, c’etait pour lui leur premiere entrevue depuis qu’il lui avait confie la 
responsabilite de l’equipe. Le monde, en dehors du champ protecteur de l’arche, etait lineaire, un 
enchainement de moments vecus par tout le monde dans l’ordre chronologique normal. 

Mais pour Maddy et les autres, c’est le temps qui s’ecoulait a l’interieur de l’arche qui leur 
paraissait lineaire, tandis que tout ce qui se passait a l’exterieur etait une sorte de jour sans fin 
etrange qui durait quarante-huit heures. 

Un jour, elle avait demande au vieil homme pourquoi elle ne se retrouvait jamais nez a nez avec 
une copie d’elle-meme. Sa reponse avait ete a la fois simple et enigmatique. 

- Tu ne fais pas partie de cette chronologie, Maddy. Aucun d’entre vous n’en fait partie. D’un 
point de vue materiel, vous pourriez tout aussi bien venir d’une autre planete. 

C’etait peut-etre rassurant, mais elle n’etait pas plus avancee. 

Comme d’habitude, elle l’apergut assis a son aise sur le banc, en train de savourer la caresse du 
soleil sur son visage ride. II etait vetu de son gilet bleu fonce, d’un jean un peu bop grand pour lui, et 
serrait enbe ses mains couvertes de taches brunes sa vieille casquette elimee des Yankees. Elle 
s’arreta un moment et l’observa derriere la file d’attente qui s’etirait devant le chariot du vendeur de 
hot-dogs, a bavers les nuages de vapeur s’echappant du grill. 

Ses cheveux en bataille etaient tout blancs, mais malgre cela sa ressemblance avec Liam etait 
frappante maintenant que Maddy savait - maintenant qu’ils savaient tous. Elle se demanda comment 
ils avaient fait pour ne pas s’en apercevoir plus tot. Certes, l’age modifie beaucoup l’apparence 
d’une personne, mais il y a des details sur lesquels le temps n’a pas de prise : la forme des yeux, le 
regard, les expressions, la fagon dont on s’assoit quand on est detendu et qu’on pense ebe seul ; 
autant de choses aussi uniques qu’une empreinte digitale. 

Foster et Liam ne faisaient qu’un, et il avait fallu que le vieil homme le lui dise pour qu’elle s’en 
rende compte. Mais il ne lui avait pas donne la moindre explication a ce sujet. Aussi avait-elle 



developpe ses propres theories : peut-etre que l’un d’eux n’appartenait pas a cette chronologie, ou 
peut-etre que l’un d’eux avait traverse l’espace du chaos depuis un autre monde similaire et qu’ils se 
retrouvaient desormais par hasard au meme endroit. Elle se demanda si quelque part, par-dela des 
dimensions qu’elle etait incapable de concevoir, il existait une version d’elle-meme plus agee. 

Elle decida que ce n’ etait surement pas le cas. Dans n’importe quelle dimension, elle devait etre le 
meme genre de personne : predestinee a stresser pour un oui ou pour un non et a mourir jeune, sans 
doute d’hypertension ou d’une crise cardiaque. 

Sympa, comme pensee. 

Elle contourna la file d’attente, et Foster quitta des yeux les pigeons qui se disputaient des miettes 
de pain a ses pieds. Son visage s’eclaira en la voyant. 

- Ah ! s’exclama-t-il avec un sourire. Turn’as trouve. 

- Je vous trouve toujours. 

- J’en deduis que tu es deja venue me voir. 

- Pas mal de fois, oui, acquiesca Maddy en regardant le pare, la mare aux canards et le vendeur de 
hot-dogs. Je finis par tout connaitre par coeur, ici, aussi bien que Eepisode de Friends que je regarde 
enboucle dans l’arche. 

- Tu dois avoir l’impression de parler avec quelqu’un atteint de... 

- La maladie d’Alzheimer ? 

Foster sourit. 

- Je t’ai deja dit 9 a ? 

- J’y ai droit a chaque fois que je viens ! Ecoutez, poursuivit-elle d’un ton plus grave en s’asseyant 
pres de lui. Cette fois, les choses sont tres differentes. 

-Oh? 

- Nous devons quitter New York. 

- Partir ? Mais pourquoi ? 

Maddy lui exposa les faits le plus brievement possible : le message manuscrit qu’un informateur 
secret lui avait adresse au sujet de Pandore ; Eenvoi d’un message dans le fixtur demandant a l’agence 
ce que signifiait Pandore ; puis, tres peu de temps apres, l’irruption dans l’arche d’une equipe 
d’unites de combat bien decidees a tous les tuer. 

- Je ne sais pas ce qui se passe, Foster. Peut-etre que notre stratageme pour contacter l’agence, 
pour contacter Waldstein, a ete decouvert. Peut-etre que quelqu’un d’autre a intercepts le message. 

Elle s’abstint de dire a Foster qu’elle lui avait parle du message concernant Pandore la derniere 
fois qu’elle etait venue le voir et que c’etait lui qui lui avait suggere de prendre contact avec le fixtur 
et de demander a Waldstein ce qu’il savait. Maddy n’etait pas la pour lui faire des reproches. Ni lui 
ni elle n’auraient pu deviner que 9 a aurait de telles consequences. 

- Le probleme, Foster, reprit-elle, c’est que desormais quelqu’un sait ou nous sommes et qu’on 
risque a tout moment d’etre attaques par des clones. Voila pourquoi on doit partir, et vite ! 

Le vieil homme hocha lentement la tete, Fair triste. 

- De toute fa 9 on, dit-il, cette agence n’etait pas censee durer eternellement. C’etait juste la solution 
temporaire a un probleme. 

II leva les yeux vers Maddy et humecta ses levres avec nervosite. 

- II y a une chose que je dois te dire... L’agence, c’est, euh... c’est seulement... 

- Seulement nous. Hmm, je sais. 

- Ah bon ? fit Foster, perplexe. £a aussi, je te l’ai deja dit ? 

- Ouais. 



- Mon Dieu ! Tu dois en avoir par-dessus la tete de m’entendre rabacher les memes... 

- On s’en va, Foster. Demain, a la premiere heure. On emporte tout ce dont on a besoin pour 
remonter une base. On n’aura plus qu’a trouver un nouvel endroit et se remettre au boulot. 

- Tres bien, oui, lacha-t-il d’un air pensif. C’est surement ce qu’il y a de mieux a faire. 

- Et je veux que vous veniez avec nous. 

Foster secoua la tete. 

- Je ne peux plus voyager dans le temps, Maddy. Je ne peux plus entrer dans un champ de 
deplacement spatiotemporel. 

- Je sais, dit-elle enpressant doucement l’une de ses mains freles. Je sais. Mais pour le moment, 
on se contente de demenager. Pas de voyages dans le temps, pas de tachyons, plus rien qui puisse 
vous faire du mal. On trouve un vehicule et on quitte New York, c’est tout. 

Elle realisa combien il paraissait fragile, desormais. Certes, il n’etait deja pas jeune quand il les 
avait recrutes, mais il lui avait semble du genre robuste, un peu comme un vieux veteran de l’armee 
chevronne, un dur a cuire dans un corps burine. 

- Maddy, je crois bien que je n’en ai plus pour bien longtemps, dit-il avec un sourire qui lui fendit 
le coeur. Je suis en train de mourir. J’ai un cancer, un cancer generalise. 

Elle etait au courant. Il le lui avait deja avoue lors d’une precedente entrevue. 

- Foster, j ’aimerais sincerement pouvoir vous laisser ici. 

Maddy contempla le pare, le soleil filtrant a travers les feuilles de septembre qui se paraient de 
teintes dorees et commengaient a tomber. C’etait magnifique. Il lui avait dit qu’il pensait avoir 
seulement quelques semaines devant lui. Deux mois tout au plus, s’il avait vraiment de la chance. On 
ne pouvait pas quantifier la degenerescence cellulaire causee par les voyages spatiotemporels. Elle 
se produisait, c’etait tout ce qu’on savait. 

- Je sais que vous meritez tout ga, dit-elle en designant le pare. Je sais que vous avez sacrifie votre 
vie pour l’agence. \bus avez le droit de choisir comment vous voulez passer le temps qui vous reste. 
Mais nous avons besoin de vous. J’ai besoin de vous. 

- Tu en sais autant que j ’en savais... que j ’en sais, Maddy. 

- Non. Non, c’est faux. Je commets des erreurs. On est en train de se planter. Il y a des choses qui 
sont comme... cousues dans l’Histoire. 

Elle secoua la tete, en quete d’une expression plus juste. 

- Des choses qui sont preinscrites. Des messages... ecrits pour nous, je ne sais pas, peut-etre 
meme par nous ! Comme si on etait deja venus ou quelque chose comme ga. Je ne comprends pas ce 
qui se passe. Je ne... 

Sa voix se brisa sous le coup de 1’emotion. Elle regarda un petit enfant qui s’amusait a courir apres 
les pigeons. 

- Je ne peux plus m’occuper de ga toute seule, reprit-elle. Je ne suis pas prete. Et je n’etais pas 
prete quand vous nous avez laisses. 

- Je n’etais pas pret non plus quand j’ai commence, dit-il doucement. Mais toi et moi, on est faits 
pour ce boulot. 

Il souriait. De son sourire idiot, ce bon vieux sourire de travers. 

- Vous savez, parfois je ne sais plus si je dois vous appeler Foster ou Liam. 

Il eclata d’un rire rocailleux. Le grognement d’un homme mourant qui n’a pas dit son dernier mot. 

- Est-ce que Liam sait qui je suis ? 

- Oui. Dans un certain sens, je crois qu’il est fier de savoir qu’il deviendra comme vous. 

- Mais il n’est peut-etre pas aussi ravi a l’idee que ga arrivera plus tot qu’il ne le pensait. 



- Je crois qu’il l’a accepte, repondit-elle en haussant les epaules. II a fait la paix avec ga. Apres 
tout, si vous n’etiez pas venu nous chercher, nous serions tous deja morts. Tout ca, c’est du temps en 
plus. Une sorte de bonus de vie, pas vrai ? 

- Hmm. 

Ils resterent assis sans rien dire pendant un moment. Comme d’habitude, le jeune couple passa 
devant eux, eternellement insouciant. Le garcon essayait toujours d’apprendre les rudiments du roller 
a sa compagne qui s’esclaffait d’etre aussi empotee. 

- S’il vous plait, venez avec nous, insista Maddy. Ne m’obligez pas a vous supplier. 

Les larmes aux yeux, Foster regarda le jeune couple s’eloigner enzigzaguant dans 1’allee. 

- Bon, c’est d’accord. 



CHAPITRE 4 

10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


- Tu dirais qu’elle a quel age ? Quatorze ? Quinze ans ? demanda Liam qui scrutait, a travers 
l’epaisse soupe proteique, la silhouette aux contours troubles en suspension dans le tube de 
croissance. 

- Difficile a dire, repondit Sal, le nez colle a la surface chaude enplexiglas. 

Le clone etait recroqueville en position foetale, entourant ses genoux replies de ses bras minces 
dans un geste protecteur. Au cours des douze dernieres heures ecoulees dans l’arche, son corps de 
petit enfant s’etait transforme et ressemblait desormais a celui d’une adolescente. 

- Peut-etre un peu moins, ajouta Sal. Mais on ne la voit pas tres bien au milieu de ce true visqueux 
et repugnant. 

Liam hesitait a suivre les instructions de Maddy : faire naitre le clone des maintenant. Certes, ils 
ne pouvaient pas l’abandonner ici et ne seraient sans doute pas capables de s’y resoudre s’ils y 
etaient obliges. II fallait qu’il devienne Becks, quoi qu’il arrive, car elle faisait partie de l’equipe. 

Mais en meme temps, ils allaient devoir se debarrasser des foetus en phase de stagnation. Ceux-ci 
etaient a un stade de croissance trop peu avance pour pouvoir survivre hors de la solution proteique. 
C’etait juste des corps gros comme le poing, ne disposant meme pas encore d’un cerveau organique 
viable comparable a celui d’un rat, rien que des tranches de silicium de la taille d’une carte a puce. 
Neanmoins, qa n’allait pas etre une tache facile de les emballer et de les jeter. 

Liamregarda une nouvelle fois ce qui, bientot, deviendrait Becks. 

- Elle a encore un corps de gamine. Est-ce que c’est vraiment une bonne idee ? 

- Meme jeune, elle sera quand meme plus forte que moi ou Maddy. Elle pourra nous etre utile. 

II haussa les epaules. 

- J’imagine... Enfin, si on decide de l’inscrire a un concours de bras de fer reserve aux filles. 

- Allez, soupira Sal. II est temps qu’on s’y mette. 

Liam acquiesga et fron^a le nez en pensant a ce qui les attendait. Sal s’accroupit avant d’appuyer 
sur le petit ecran lumineux relie au panneau de controle de la pompe. Le leger bourdonnement de la 
machine s’interrompit. La premiere fois qu’ils avaient fait qa, ils disposaient de tubes d’incubation 
equipes de la technologie ultramoderne de WG Systems : un moteur integre inclinait doucement le 
tube a quarante-cinq degres avant d’ouvrir une trappe d’evacuation au bas du cylindre, deversant 
ainsi la solution proteique et deposant le clone sur le sol. Mais cette fois, il s’agissait d’un tube 
bricole avec les moyens du bord : ils avaient recupere la pompe et le panneau de controle sur un 
appareil endommage et achete le cylindre de plexiglas a une ancienne distillerie. Idem pour les autres 
tubes. 



- Donne-moi un coup de main, lane a Liam en agrippant le haut du cylindre. On va essayer de le 
faire basculer tout en douceur. 

Sal s’arc-bouta contre le tube pour le retenir tandis que Liam le tirait. A l’interieur, le liquide 
s’agita et le fiitur corps de Becks eut des mouvements convulsifs, signe qu’il se reveillait. 

- Doucement, Liam ! rala Sal. C’est hyper lourd. 

- Ne t’inquiete pas, je le tiens. Continue de bien le soutenir pendant que je le penche. 

II inclina encore le tube, et le melange gluant qu’il contenait commenga a se deverser en 
eclaboussant le sol. 

- Liam, c’est trop lourd ! Je ne peux pas... 

- Allons, calme-toi ! On va en vider un peu plus pour alleger le poids. 

- Mais attends, j ’ai peur que ga... 

- Detends-toi. Je l’ai bien en main et... 

Sous l’effet du poids et de l’inclinaison, le fond du tube glissa sur le sol, et Liam lacha prise. Le 
cylindre bascula comme un tronc d’arbre qu’on abat, et Sal bondit en arriere pour ne pas se faire 
ecraser. Le plexiglas heurta le beton avec un bruit sourd et une vague de soupe rose vif deferla par 
l’ouverture, engloutissant Sal. Le clone, emporte par les dots, termina sa course sur ses genoux. 

- Jesus Marie Joseph ! s’ecria Liamen agitant les mains, impuissant. Je suis vraiment desole, Sal. 
Le tube m’a... 

Sal cracha avec degout avant d’essuyer sa bouche et ses yeux. Elle etait entierement recouverte du 
liquide visqueux. 

- Je te deteste, Liam, lacha-t-elle dans un souffle. Vraiment, je te deteste. 

A son regard noir, Liam comprit qu’elle le pensait sincerement. II se hata de la rejoindre en 
glissant sur le liquide degoutant et s’accroupit a ses cotes, puis il tendit une main vers elle d’un geste 
hesitant. II tenait vraiment a la reconforter, mais, en meme temps, il voulait eviter tout contact 
physique avec le magma nauseabond dont elle etait couverte. 

- Je suis tellement... tellement... 

- Je crois que je vais vomir, dit Sal, s’effor^ant desesperement de ne pas sentir l’odeur de viande 
avariee qui l’entourait. 

Ils entendirent alors la voix de Rashim dans la piece d’a cote : 

- Tout va bien, la-dedans ? 

- Oui, oui, repondit Liam. Mais n’entrez pas, c’est le bazar ! 

Il observa le clone, toujours recroqueville d’un air craintif, la tete posee sur les genoux de Sal. Il 
ouvrit lentement les yeux, des yeux gris pleins de curiosite et vaguement inquiets. Liam se pencha 
vers lui et lui sourit en agitant la main. 

- Salut, toi ! 

Le clone contracta plusieurs fois la bouche et bava pour evacuer le liquide visqueux de ses 
poumons. 

- Beurk, fit Sal qui deposa la tete du clone sur le sol. Ce pinchudda de clone rn’en a mis partout. 

Mais Liamne l’ecoutait pas. 

- Salut! Qa va ? reprit-il d’une voix douce. 

Maintenant que le clone au corps d’adolescente n’etait plus immerge dans la soupe rose opaque, il 
pouvait distinguer plus clairement ses traits. Mais avec sa tete chauve, il etait difficile de lui donner 
un age precis. Son visage semblait a la fois jeune et vieux. 

Il s’approcha et le souleva par les epaules pour l’asseoir, puis saisit une serviette et l’enroula 
autour de lui. 



- Tiens, voila. 

Sal, dont les cheveux noir de jais etait encore plaques sur le visage par la soupe proteique 
gelatineuse, poussa un gemissement offusque. 

- Ah ouais, d’accord. C’est lui qui a droit a la serviette... 

Rashim etait assis en tailleur devant le systeme de circuits de la machine de deplacement 
spatiotemporel. Bouba l’eponge etait penche au-dessus d’une de ses epaules, et Bob au-dessus de 
1 ’ autre. 

- Incroyable, murmura-t-il. C’est une configuration vraiment... vraiment brillante. Tu as vu 9 a, 
Bouba ? II a completement supprime les oscillations de sortie. 

- Completement, capitaine ! 

- Le champ de notre systeme etait sans arret perturbe par divers problemes de distorsion, expliqua 
Rashim en se tournant vers Bob. Des interferences venant de l’exterieur et une distorsion generee en 
interne. 

- Votre machine de deplacement spatiotemporel etait beaucoup plus grosse que celle-ci, n’est-ce 
pas ? 

- Oui, elle etait enorme. Et plus l’echelle est grande, plus on a de problemes a regler. Mais quand 
meme... Si peu de circuits. C’est vraiment tres ingenieux, s’extasia-t-il, le sourire aux levres. 

Roald Waldstein, vous aviez trente arts d’avarice sur tout le monde. 

- II faut emporter le systeme entier, decida-t-il. On peut sans doute remplacer la plupart de ces 
microcomposants en les reproduisant avec l’electronique actuelle, mais j’ai besoin de temps pour 
bien comprendre comment Waldstein a assemble tout 9 a. 

- Affirmatif. Nous emportons tout le systeme. 

Rashim j eta un coup d’oeil aux unites centrales alignees sous le bureau. Sur chacune d’elles, un 
temoin lumineux signalait qu’elles etaient sous tension, et un voyant clignotait, indiquant que le 
disque dur travaillait. 

- Et le logiciel qui commande tout 9 a ? II me le faut egalement. II fait autant partie de la machine 
que les circuits. 

- Correct. 

Rashim secoua la tete. 

- Ces ordinateurs sont completement obsoletes. Comment diable peuvent-ils faire fonctionner le 
logiciel de la machine de Waldstein ? 

- Mis en reseau, ils fournissent une puissance suffisante, repondit Bob. Ils n’utilisent pas le 
logiciel d’exploitation d’origine. 

Rashim se rememora les noms charmants des anciens systemes informatiques du debut duxxi e 
siecle : Windows, OS X, Linux. En ces temps ancestraux, les donnees etaient codees sous forme 
numerique dans un charabia a base d’anglais. Rien a voir avec les elegants flots de donnees de son 
epoque, ou le code ecrivait lui-meme le code. 

- On peut se passer de ces vieux machins, n’est-ce pas ? 

- Affirmatif. A condition d’extraire les disques durs. 

Des disques durs ? Rashim resta perplexe quelques instants, puis il se souvint de quoi il s’agissait. 
A cette epoque, les donnees etaient stockees sur des disques de metal a couche magnetique loges dans 
un boitier. La encore, quelles techniques archa'iques, quel manque d’efficacite par rapport aux 
donnees en suspension dans des molecules d’eau ! 

- Tres bien. Et tu sais faire 9 a, euh... Bob ? 



- J’ai une connaissance theorique de 1’architecture de ces machines. L’intelligence artificielle du 
systeme, appelee « Bob-1’ordinateur », peut egalement fournir des instructions detaillees pour le 
demontage. Mais Maddy est la seule a avoir une experience pratique de ce procede. 

- Bon, reflechit Rashim. Mieux vaut attendre qu’elle revienne, dans ce cas. 

- Affirmatif. 

Le scientifique se leva et observa Sal, qui parlait doucement a une autre fille tres pale et 
completement chauve, a 1’autre bout de l’arche. 

- Qui c’est, ga ? demanda Bouba d’un ton enjoue. 

- C’est une unite de soutien, repondit Bob. Sa croissance a ete initiee avant que ne survienne la 
contamination due au Projet Exodus. 

- C’est une intelligence artificielle hybride fabriquee genetiquement, Bouba, expliqua Rashim. Les 
militaires americains travaillaient avec ces unites dans les annees 2050-2060. Ce sont d’excellents 
soldats. Nous avions nous-memes une section de robots genetiques pour Exodus. Des modeles plus 
fins et plus perfectionnes que vous, il faut bien le dire, ajouta-t-il en se tournant vers Bob. 

Celui-ci fron^a les sourcils, fair boudeur. 

- Je sais, lacha-t-il avant d’esquisser une sorte de sourire hautain. J’ai regie son compte a l’un 
d’entre eux. 

- Ah ? C’est vrai ? demanda Rashim avant de lever la main d’un geste maladroit. Alors bien joue, 
mon grand. Allez, tope la ! 

Bob pencha la tete et contempla d’un air perplexe la paume de Rashim figee en fair. 

- Bon, euh... laisse tomber. 



CHAPITRE 5 

10 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Maddy rentra de Central Park avec Foster vers 13 h 30. Elle lui presenta rapidement Rashim et son 
petit robot, puis tout le monde se mit au travail. 

Sal passa la majeure partie de la journee a pouponner la jeune unite de soutien, tandis que, de leur 
cote, Maddy, Rashim, Foster, Bob-1’ordinateur et Bouba l’eponge mettaient en commun leurs 
connaissances techniques pour demonter l’equipement de l’arche. II s’agissait d’identifier les 
differents composants technologiques et de n’extraire que ceux qu’on ne pourrait pas facilement 
remplacer. Pendant ce temps, Liam et Bob etaient partis a la recherche d’un vehicule suffisamment 
spacieuxpour les transporter tous, ainsi que le materiel qu’ils comptaient emporter. 

Quand les lumieres commencerent a s’allumer en vacillant de Eautre cote de l’East River, 
transformant Manhattan, gratte-ciel apres gratte-ciel, en un gigantesque lustre renverse, et que les 
chemins de fer se mirent a resonner du grondement des trains emmenant les travailleurs hors de la Big 
Apple vers les quartiers de Brooklyn et du Queens, ils avaient accompli l’essentiel de leurs taches. 

Un camping-car cabosse, un modele Winnebago Super-Chief, etait gare dans la ruelle, passant tout 
juste entre la rangee d’arches et le mur de briques couvert de graffitis. Le systeme supportant la 
machine de deplacement spatiotemporel avait ete transports precautionneusement avant d’etre 
solidement fixe dans les W-C du vehicule. Les disques durs avaient ete retires des ordinateurs, et le 
meuble de rangement pres du bureau de Maddy avait ete vide. Ses tiroirs debordaient d’un melange 
heteroclite de cables, de circuits imprimes et d’objets divers : un taser, un true qui ressemblait a un 
compteur Geiger, les babels dont ils se servaient pour comprendre et parler d’autres langues, un 
bracelet equipe d’une sorte d’ordinateur qui ne marchait pas et portant 1’inscription « h-pad 
WristBuddee-57 ». II etait evident que la plupart de ces appareils ou de ces pieces detachees 
n’existaient pas encore en 2001, aussi etait-il hors de question de les laisser la. Les tubes 
d’incubation bricoles etaient trop grands pour pouvoir etre emportes, mais les pompes et les 
interfaces informatiques avaient ete soigneusement rangees dans le camping-car. Quant a la solution 
proteique et aux foetus, ils avaient disparu, jetes dans l’East River. 

Comme lorsqu’une famille demenage, Maddy, Liam et Sal furent stupefaits par la quantite de 
choses qu’ils avaient deja amassees : des livres, des magazines, une tele, une console de jeux, une 
bouilloire, un appareil a croque-monsieur, des toilettes chimiques, une penderie pleine de vetements, 
une etagere remplie de produits de toilette entames. Et des ordures, une petite pyramide de canettes 
vides et une pile de boites de pizza et d’emballages de plat a emporter a l’equilibre precaire. 

Lorsqu’ils quitterent l’arche, epuises par cette journee bien remplie, le soleil fmissait juste de se 
coucher, laissant derriere lui un ciel d’un bleu profond. II y eut alors ce bref moment ou la ville 



semble suspendre son souffle, une pause fiigace entre le depart des derniers employes de bureau de 
Manhattan et l’arrivee des premiers travailleurs de la nuit. 

Times Square grouillait encore de monde, mais essentiellement de touristes qui rentraient en 
flanant, apres une journee de visite, a leurs hotels de la 5 e Avenue. II fut decide que Bob, Bouba 
l’eponge et le clone feminin nouvellement arrive - pas encore appele Becks : le debat restait ouvert 
pour savoir s’il fallait ou non la considerer comme une tout autre personne -resteraient a la Base 
pour surveiller l’arche et le camping-car. Les autres se rendirent dans Ma nha ttan pour une derniere 
soiree a Times Square. Ils trouverent un restaurant mexicain d’ou Ton voyait les lumieres 
clignotantes et les panneaux animes, le bandeau ou defilaient les informations sur la fagade de la 
boutique Hershey’s, le lent cortege de taxis jaunes avancant au compte-gouttes entre chaque 
intersection et les troupeaux de touristes ebahis. Enfin, le dernier employe en costume rentra chez lui, 
un sac de sport sur l’epaule. 

Le calme regnait dans le restaurant. Ils passerent rapidement leur commande a la serveuse qui les 
laissa seuls dans l’intimite de leur box en faux bois fonce garni de coussins en velours rouge. 

Maddy joignit les mains, telle une hotesse impatiente de lancer les festivites. 

- Bon, nous y voila. 

- Ah, soupira Liam. £a faisait belle lurette que je n’avais pas pris le temps de m’asseoir pour 
manger un morceau. 

Maddy hocha la tete. II lui semblait qu’une eternite s’etait ecoulee depuis qu’ils avaient ete pris au 
piege dans le palais de Caligula. Apres quoi, ils n’avaient cesse de courir et de se cacher sans jamais 
prendre le temps de se nourrir correctement. Elle realisa qu’elle n’avait pas fait un vrai repas depuis 
des jours, pas loin d’une semaine en fait. £a expliquait pourquoi elle avait commande un maxi burrito 
boeuf- haricots. 

- Je comprends que vous deviez fuir, declara Eoster. Mais savez-vous seulement ou aller ? 

- Non, admit Maddy. Pas encore. 

- Ce qu’on voudrait surtout savoir, c’est qui a envoye ces unites de combat a nos trousses, dit Liam 
en cherchant Maddy du regard. 

Celle-ci acquiesga. C’etait effectivement la question qui les preoccupait le plus. 

- Quelqu’un du fiitur, suggera-t-elle. Forcement. Mais je ne sais pas qui. 

- Tu as bien dit que les unites masculines ressemblaient etrangement a Bob ? demanda Foster. 

- Ouais. On aurait dit que c’etait ses jumeaux, mais version malefique. 

- Ce sont des clones militaires, dont vous parlez ? intervint Rashim. 

- Disons des clones utilises a des fins militaires. 

- S’ils ressemblent trait pour trait a votre Bob, alors ils doivent etre issus du meme lot ou d’un lot 
similaire. Le processus de clonage induit des erreurs genetiques si on duplique indefiniment le meme 
ADN. C’est pourquoi les lots ont untirage assez faible. On fabrique une vingtaine, voire une trentaine 
d’unites par modele d’ADN. Je me souviens que, dans les annees 2050, les fournisseurs de clones 
militaires devaient constamment redemarrer leur production a partir de nouveaux genomes. 

Liam laissa echapper un petit rire. Tous les yeux se tournerent vers lui, et il reprit vite son serieux. 

- II se souvient des annees 2050 ? C’est quand meme drole d’entendre un true pareil, non ? Je veux 
dire, pour nous, c’est le fiitur. Et pour moi, un fiitur vraiment lointain ! Enfin bref, conclut-il en 
realisant que personne ne semblait partager son amusement. 

- De quand date votre clone ? reprit Rashim. Connaissez-vous precisement sa date de conception ? 

- Euh, voyons, reflechit Maddy. Dans les annees 2050, c’est ga ? 

- 2054, precisa Foster. 



- Alors votre ennemi, celui qui a envoye ces tueurs apres vous, vit a la meme epoque, dit Rashim 
en croisant les bras. Enfin, ce n’est qu’une hypothese. 

- Mais qui est-ce ? demanda Liam, l’air inquiet. Qui avons-nous pu contrarier ? 

- Tu rigoles ? repondit Maddy. Qui est notre ennemi ? Tu veux dire, a part une confrerie secrete de 
templiers, les responsables d’un projet top-secret ayant l’appui du gouvernement comme Exodus, ou 
encore ce groupe de militants anti-voyages dans le temps qui a tente d’assassiner Edward Chan ? La 
bande de neo-nazis de Kramer, peut-etre ? Je continue ? 

Liamhaussa les epaules. 

- Eh bien, a part eux, je veux dire. 

- Le probleme, les interrompit Foster, c’est que dans les decennies a venir, le monde va devenir 
de plus en plus effroyable. Sal, a ton epoque, tu as vu les signes des tempetes qui se preparent, n’est- 
ce pas ? 

- Oui, acquiesga-t-elle. Rien de bon a E horizon. 

- II s’agit d’un monde ou les gens pensent que la seule issue est de remonter le temps, resuma 
Foster. Et nous, que faisons-nous ? Nous cherchons a les en empecher. Qa en fait, des ennemis 
potentiels. 

II se tourna vers Rashim. 

- D’apres Maddy, vous venez de 2070, c’est bien qa ? 

- 2069, corrigea Rashim. Le monde est a l’agonie. Dans un etat vraiment critique. La chaine 
alimentaire est empoisonnee, nous ne vivons que de produits de synthese a base de soja. Les 
inondations ont noye une grande partie des terres et les gens ont du migrer, par milliards. Et puis, il y 
a la guerre. On a beau en avoir connu beaucoup, c’est de celle-la dont tout le monde a peur, tellement 
peur... Une guerre enorme. A mon epoque, certains pays, certains blocs sont dans une situation 
desesperee. Au point d’envisager d’utiliser des armes extremes : biologiques ounanotechnologiques. 

- C’est quoi ? demanda Liam. 

- Des fleaux. C’est sans doute la meilleure fagon de les decrire. Qu’il s’agisse de quelque chose 
qu’on a remodele genetiquement ou de nanorobots qui s’autoreproduisent, dans tous les cas, on 
obtient une arme qui ne fait aucune distinction de frontieres ou de nationalites. 

Le regard de Rashim se perdit dans les lumieres scintillantes de Times Square, a travers la vitrine. 

- Nous sommes dans une impasse. C’est une epoque desesperee. Quelque chose comme qa va fmir 
par arriver, c’est inevitable. Nous allons nous aneantir nous-memes. Nous sommes destines a 
orchestrer notre propre fin. 

- La fin , murmura Maddy. C’est l’expression que Becks a employee. Selon elle, c’etait la 
condition pour pouvoir reveler le message de Pandore, le message du Graal. La fin. 

- Pandore ? 

Elle devisagea Rashim et se demanda quelles informations ils pouvaient se permettre de partager 
avec leur nouveau complice provisoire. 

- Tout ce qu’on sait, resuma Foster, c’est que ceux qui veulent vous eliminer ont acces aux 
technologies d’armement de 2054. 

- Je n’aime pas qa, lacha Maddy en le fixant du regard. C’est comme si 1’ennemi etait tout pres de 
nous. Peut-etre est-ce unmembre de l’agence ? 

- Tu veux dire qu’il y aurait un traitre au sein de 1’organisation secrete de protection de l’Histoire 
de Waldstein ? s’inquieta Liam. 

- Un traitre... repeta-t-elle en pingant ses levres d’un air pensif. J’espere que non. On n’a vraiment 
pas besoin de qa. 



- Peut-etre que quelqu’un a intercept^ le message ou tu posais des questions sur Pandore ? suggera 
Sal. 

Ces suppositions les plongerent tous dans un long silence auquel mit fin la serveuse qui arriva les 
bras charges d’assiettes chaudes. Elle les posa sur la table avec les boissons qu’ils avaient 
commandees, puis remarqua leurs mines abattues. 

- C’est un repas d’entreprise ou un true du genre ? demanda-t-elle, une main sur la hanche. 

- Oui, c’est 9 a, acquiesca Maddy. En quelque sorte. 

La serveuse fit une grimace, a la fois compatissante et amusee. 

- Mince, j’aimerais vraiment pas travailler dans votre boite... Bon appetit quand meme, ajouta-t- 
elle sans conviction avant de s’eclipser. 

- Bon, nous ne sommes guere plus avances quant a savoir qui veut nous tuer, dit Liam. Et si on 
decidait de ce qu’on va faire maintenant ? Ou on va, en fait ? J’avoue que... je suis completement 
perdu. 

Sal designa Rashim d’un hochement de tete. 

- Et lui ? II reste avec nous ? 

Rashim se racla la gorge tout en tripotant nerveusement ses couverts. 

- Eh bien, euh... moi, j ’aimerais beaucoup me joindre a vous. Enfin, si vous etes d’accord. Je vous 
promets que je ne vous derangerai pas. 

Maddy jeta un regard a Foster, comme pour lui demander si c’etait a elle de trancher. Maintenant 
qu’il etait revenu, peut-etre allait-il reprendre son role de chef d’equipe et la decharger de ce 
fardeau. 

- A toi de voir, lui dit-il avec un sourire. C’est ton equipe desormais, pas la mienne. 

Maddy saisit a deux mains son burrito, essayant tant bien que mal de ne pas faire tomber le 
melange de viande et de haricots.. 

- J’imagine qu’il peut nous etre utile. II comprend la technologie des voyages dans le temps mieux 
que moi. 

- Mieux que nous tous, a vrai dire, reconnut Foster. 

- Oui. 

Maddy quitta son burrito des yeux pour observer le scientifique. II semblait fascine par les travers 
de pore qu’on lui avait servis et les examinait avec autant d’attention qu’un medecin legiste etudiant 
un cadavre. Elle sourit. 

Pas etonnant. II n ’a sans doute jamais vu de viande en vrai. 

- Et il connait quarante-trois annees du fiitur de plus que moi, ajouta Sal. 

- Excusez-moi, intervint Rashim en levant les yeux de son assiette, vous pourriez arreter de parler 
de moi comme si je n’etais pas la ? 

- C’est vrai, pardon, s’excusa Maddy. Ce n’est pas ties poli. 

- II n’y a pas de mal, dit Rashim avant de s’adresser a Sal. De quelle epoque venez-vous, 
exactement ? 

- De 2026. Je vivais a Mumbai. 

- Vraiment ? C’est juste un peu avant... commenga-t-il avant de s’interrompre. 

- Avant quoi ? 

- Eh bien, euh... la premiere guerre d’Asie. Desole, je ne devrais pas... 

-Non, non, dites-moi, insista Sal. S’il vous plait. 

Rashim se tourna vers Maddy pour s’en remettie a sonjugement. 

- Vous lui raconterez tout 9 a plus tard si vous voulez, declara-t-elle. Pour le moment, mieux vaut 



se concentrer sur la suite des evenements. Nous devons decider ce que nous allons faire. 

- Et toi, qu’est-ce que tupenses qu’on devrait faire ? demanda Foster. 

II m’incite a prendre les renes. J’ai peut-etre trop souvent tendance a jouer la carte de la 
concertation. 

Elle reposa le burrito degoulinant et se lecha les doigts un par un pour gagner du temps. En verite, 
elle ne savait pas encore ce qu’elle souhaitait faire. Elle avait presque decide que la partie etait 
terminee, que leur mission de Time Riders avait pris fin. Peut-etre qu’ils feraient mieux de partir loin 
de New York et d’aller chacun de leur cote vivre le reste de leurs jours comme bon leur semblait. 

Mais en meme temps, dans sa tete, une voix insistante, obstinee, lui rappelait les chronologies 
atroces qu’ils avaient evitees de justesse. Et cette voix etait d’autant plus pressante maintenant 
qu’elle savait que leur petite equipe etait la seule a surveiller l’Histoire. Oubliee, la grande agence 
aux multiples equipes, aux innombrables securites et systemes de secours. II n’y avait qu’eux et rien 
qu’eux. 

En fait, elle avait deja pris sa decision. Mais elle voulait entendre ce que les autres avaient a dire, 
en particulier Liam et Sal. 

- On s’enfuit, dit-elle en regardant Liam. Et apres ? 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il. 

- Je te pose la question. Je te demande ton avis. On s’enfuit... et apres ? 

Liam fronca les sourcils pendant quelques instants. 

- Jesus Marie Joseph ! s’exclama-t-il soudain, l’air indigne. Tume demandes si on doit tout laisser 
tomber ? 

II en avait lache son enchilada avocat-poulet. 

Maddy garda le silence en guise de reponse. 

- Pas question ! s’ecria-t-il. Hein, Sal ? II n’en est pas question, bon sang ! 

II semblait presque en colere. En tout cas, plus en colere que Maddy ne 1’avait jamais vu. 

- Alors ecoute-moi bien, Madelaine Carter : j’ai failli mourir une dizaine de fois, reprit-il avant 
de designer, d’un geste vif, les lumieres brillantes de Times Square. Tout 9 a pour quoi ? Pour que 
New York reste ainsi. Je ne vais pas renoncer maintenant! 

Maddy remar qua le sourire plein de fierte qui eclairait le visage de Foster. 

- Sal, j’ai raison oupas ? insista Liam On continue, n’est-ce pas ? 

Sal machonna la paille de son verre de Dr Pepper en soufflant dedans pour faire des bulles avant 
de prendre la parole : 

- Moi, j’ai envie de connaitre la verite. Je veux savoir ce que signifie Pandore. Je veux savoir ce 
qui est enferme dans la tete de Becks. Je veux savoir ce que ce pauvre homme essayait de nous dire. 

Ce pauvre homme. Maddy et Liam savaient de qui elle parlait: le malheureux qui avait remonte le 
temps jusqu’en 1831 a La Nouvelle-Orleans pour se retrouver fusionne avec les corps de deux 
chevaux. II etait reste en vie pendant quelques minutes, dans cet amalgame repoussant, sorte 
d’afffeuse parodie de centaure digne des pires monstres de foire. 

- Je veux savoir ce qui se passe vraiment, Maddy. 

- Et moi, je veux en apprendre davantage sur ce type, ce Waldstein, rencherit Liam. Et sur cette 
agence. Et pour cela, le seul moyen, c’est de continuer a faire ce que nous faisons. Meme si cela nous 
oblige a demenager. 

Maddy tapota des doigts sur la table, sa fagon a elle de reclamer le silence, lequel se produisit au 
bout d’un moment. Elle aurait eu plus vite fait en leur disant simplement de se taire, mais elle ne 
tenait pas a se montrer grossiere. 



- Bon, alors c’est d’accord. On se reinstalle ailleurs et on continue de preserver ce cours du temps 
aussi longtemps que possible. Je ne sais pas ce qui se trame, si on nous prend pour des idiots, si on 
est en quelque sorte manipules par Waldstein ou par quelqu’un d’autre, au sein de l’agence ou non, 
mais la verite, c’est que... je sais que ce qu’on fait est juste. Et c’est litteralement la seule chose a 
laquelle on peut se raccrocher. 

Les deux autres acquiescerent. Ils avaient vu suffisamment de chronologies differentes pour savoir 
qu’il pouvait y avoir des versions de l’Histoire bien plus terribles que celle qui se deroulait 
aujourd’hui. 

- Pour le meilleur et pour le pire. N’est-ce pas, Foster ? 

- Oui, dit le vieil homme. L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire. 

Maddy remonta ses lunettes sur son nez. 

- Bon, OK, voila a quoi je pense, declara-t-elle. On va vers le nord, a Boston. 

- Pourquoi Boston plutot qu’ailleurs ? demanda Foster. 

- Parce que c’est chez moi. 

- Tu veux rentrer chez toi ? intervint Liam. 

- J’ai grandi la-bas, je connais le coin. Et puis, peut-etre qu’on pourra se faire aider. Mes 
parents... 

- Tu ne peux pas aller la-bas, Maddy, la mit en garde Foster. 

- Et pourquoi pas ? 

- Jahulla ! s’exclama Sal, les yeux ecarquilles. Tu seras deja la-bas ! II y aura une autre toi ! 

Liam cessa instantanement de mastiquer, soudain conscient a son tour de ce que cela impliquait. 

- Tu serais une petite fille ! II y aurait une petite Maddy la-bas ! 

- J’aurais neuf ans, precisa Maddy. 

- Madelaine, tu ne peux pas aller voir ta famille, insista Foster. Tu ne peux pas aller te voir toi- 
meme. Tu entends ce que je te dis ? Ce serait une contamination extremement dangereuse. 

Elle le fixa sans rien dire pendant un long moment, avant de ceder a contrecoeur. 

- D’accord, j’ai compris. Je n’irai pas les voir. C’etait juste une idee comme ga. Mais bon, je 
connais le coin, je connais des endroits ou on pourrait s’installer. Si on doit echouer quelque part, 
autant que ce soit dans un lieu familier a l’un de nous, non ? 

- Et ou l’onpuisse facilement deriver l’electricite, indiqua Rashim. C’est indispensable si on veut 
mettre en place une base operationnelle. 

- Bien entendu. II y a des zones industrielles, la-bas. Nous pourrions louer un local sous couvert 
de monter une petite entreprise. 

- £a me parait un bon plan, approuva Liam, soulage de voir que Maddy avait deja reflechi a tout 
ga. 

Sal sourit. 

- Une nouvelle maison, ga me plairait bien. 

- C’est hop dangereux, Maddy, protesta Foster, soudain furieux. Pense a la tentation si tu vis tout 
pres de la maison de ton enfance. 

- Je n’irai pas ! D’accord ? Je vous le promets. Et puis, on fait quoi, sinon ? On pose le doigt au 
hasard sur la carte des Etats-Unis en esperant bien tomber ? Franchement, les gars, si vous avez une 
meilleure idee, je vous ecoute. 

Personne ne prit la parole. 

- Alors c’est tout ce que je peux vous proposer : Boston. C’est un debut. Qu’est-ce que vous en 
dites ? 



Liam et Sal acquiescerent. 

- Et pour moi, qu’avez-vous decide ? demanda Rashim d’un air penaud. 

- A quel sujet ? 

- Eh bien, euh... Je peux venir avec vous ? Est-ce que je fais partie de votre equipe ? 

- Ouais... j’imagine, enfin si vous voulez. 

- \bus plaisantez ? langa-t-il avec un grand sourire. Rester en 2001 ou retourner en 2070 ? C’est 
tout vu. Je prefere nettement rester. 

- Alors c’est regie, conclut Maddy en lui tendant la main au-dessus de la table. II faudrait sans 
doute vous faire preter serment, ou quelque chose comme 9 a, mais disons qu’une poignee de main 
fera 1’affaire pour le moment. Et puis tant qu’on y est, on n’a qu’a se tutoyer. 

Ils se serrerent la main d’un geste maladroit, un peu comme deux geeks embarrasses qui ne savent 
pas s’ils doivent taper dans la main de 1 ’autre, heurter leurs poitrines ou cogner leurs poings et 
finissent par faire un melange cafouilleux de tout 9 a. Maddy faillit meme renverser son verre, sous le 
regard consterne de Sal. 

- Bon, on decode demain matin apres une derniere nuit a l’arche. 

- Une derniere nuit pour dire au revoir a notre bonne vieille taniere, lacha Liam. 

- C’etait juste un vieux tas de briques, soupira Maddy. Rien de plus. 

- Non, c’etait bien plus que 9 a. 

- Oui, je retire ce que j ’ai dit: c’etait chez nous , rencherit Sal. 

C’est vrai, au fond. Moi aussi,je commengais a avoir ce sentiment. 

- Contentons-nous de regarder droit devant, OK ? On a encore du boulot qui nous attend. Et on va 
le faire, mais a nos conditions. A partir de maintenant, on mene la danse. 

II lui sembla que c’etait le genre de choses qu’aurait dites un chef, qu’elle avait dit ce qu’il fallait. 
Maddy jeta un regard en coin a Foster qui lui adressa un clin d’oeil discret. 



CHAPITRE 6 

11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Liam souleva deux sacs et les tendit a Maddy par la fenetre arriere du camping-car. 

- C’est les derniers ? demanda-t-elle. 

II jeta un regard vers l’arche plongee dans la penombre. 

- Oui. 

- Tres bien. De toute fagon, il n’y a plus de place. 

Elle baissa la tete et pivota vers l’interieur du vehicule. L’allee centrale s’etait transformee en un 
veritable parcours du combattant fait de cartons et de sacs plastique. Et encore, ils n’avaient pris que 
l’essentiel. 

- Bon, je vais essayer de trouver un coin ou les glisser, dit-elle en se retournant vers Liam II y a 
quoi, la-dedans ? 

- Juste quelques bouquins. 

- On pourra en racheter, Liam. 

- Et puis aussi deux-trois comics, ajouta-t-il en haussant les epaules. 

Maddy secoua la tete et ouvrit l’un des sacs pour en inspecter le contenu. 

- Oh, c’est pas vrai, tu as pris la console, aussi ? 

- Ben oui, je me suis dit que... commenga Liam d’un ton penaud. 

- Mais bon sang, on peut en retrouver une dans n’importe quel magasin ! maugrea-t-elle. Desolee, 
on a dit uniquement les choses difficiles a remplacer. 

II soupira avec regret en reprenant le sac et le langa dans le bac a ordures grand ouvert qui se 
trouvait pres de lui. 

Maddy examina le contenu du second sac. 

- Bon, OK pour les livres, declara-t-elle avant de disparaitre a l’interieur du camping-car. 

Liampromena son regard sous le rideau metallique de l’arche et passa en revue l’espace sombre a 

nouveau vacant: le sol, jonche de cables et de divers detritus, caisses a outils, boites d’ecrous et de 
boulons, bobines de fil electrique ; un bureau, sous lequel gisaient les carcasses d’une dizaine 
d’ordinateurs ; une grande penderie, qui avait contenu, au moins jusqu’a ce matin, une etrange 
collection de vetements, notammentunjustaucorps encuir duxu e siecle, deux uniformes militaires de 
la Wehrmacht, plusieurs toges romaines, un costume et une robe de la Belle Epoque, et une veste de 
steward, entre autres. Toutes ces tenues etaient desormais stockees a bord du camping-car. 

On aurait dit les locaux abandonnes d’une sorte d’atelier clandestin de depannage informatique. Ou 
bien un squat, un foyer d’accueil pour etudiants. Ou encore la caverne d’Ali Baba d’un vagabond. 

Liam leva la main d’un geste hesitant en signe d’au revoir. 



Mercipour I’hospitalite. 

Puis il sourit de sa propre mievrerie. £a paraissait stupide de pouvoir se sentir coupable a l’idee 
d’abandonner un simple tas de briques humides et de mortier efffite. 

Le moteur du camping-car demarra en hoquetant. 

- Depeche, Liam ! lanca Maddy en penchant la tete par la fenetre du passager avant. Plus vite on 
partira, mieux ce sera. 

Liam lui fit un signe de la main avant de se retourner vers l’arche une derniere fois. 

- N’oublie pas que tu as encore de quoi faire, murmura-t-il. Apres tout, il y a un pont au-dessus de 
toi qui a besoin qu’on le soutienne. 

- Liam! 

- C’est bon, c’est bon, j’arrive ! 

Sal etait assise a 1’arriere du camping-car, sur un siege couleur creme dont les coins uses 
laissaient entrevoir de la mousse jaune. La ceinture de securite etait cassee. Elle pensa que Bob 
aurait pu voler un modele plus moderne et en moins piteux etat. Elle avait apergu des camionnettes 
sublimes, toutes neuves, qui sillonnaient les rues de New York. Certaines paraissaient presque 
futuristes, on aurait dit des vaisseaux spatiaux sur roues. Au lieu de quoi, ils avaient ce vieux machin 
marron et beige. 

Elle se tourna vers la fenetre arriere tandis que le camping-car quittait la ruelle. Sur le plastique 
terne et erafle, quelqu’un avait grave un nom entoure d’un coeur. Derriere la vitre, Brooklyn 
s’eloignait comme dans un travelling arriere au cinema : les voitures s’etiraient en longues files entre 
chaque intersection en attendant d’acceder a la double voie du pont Williamsburg, sorte d’intestin 
geant qui digerait les travailleurs matinaux en rythme regulier avant de les recracher dans le Lower 
East Side de Manhattan. 

Sal eprouvait une tristesse melee de soulagement a l’idee de partir. 

Elle etait soulagee de n’avoir plus a revivre sans cesse cette journee si particuliere. 
Le 11 Septembre allait enfinrester derriere eux, comme c’etait le cas pour tout le monde. Plus qu’une 
fois. Plus qu’une matinee terrifiante bien que semblant passer au ralenti. L’avion de ligne qui 
descendait en pique. Le ciel rempli d’une colonne de furnee et de millions de confettis volant dans les 
airs. 

Mais en meme temps, elle etait triste de quitter Brooklyn. Cette rive de l’East River lui etait 
devenue presque aussi familiere que la banlieue de Mumbai ou elle avait grandi. Elle repensa a la 
vieille dame chinoise de la laverie, si fiere de son fils qui travaillait dans des bureaux, au snack ou 
elle avait achete tant de cafes a emporter et de donuts de toutes sortes, au foyer pour femmes ou elle 
et Maddy etaient si souvent allees se laver dans des douches repugnantes bouchees par des tas de 
cheveux, a la ruelle toujours jonchee de detritus, avec ses paves sales et ses murs garnis de graffitis 
decolores, et a leur arche, leur chez-eux. 

Le camping-car s’arreta en cahotant a un feu rouge, et Sal, qui savait la catastrophe imminente, 
repera un eclair fiigace a 1’horizon : le pale eclat d’un fuselage dans la lumiere du matin, un avion qui 
foncait sur les tours jumelles de Manhattan. 

Elle le perdit de vue au milieu des gratte-ciel, mais, quelques instants plus tard, un nuage mouvant 
orange et gris eclaboussa l’horizon et monta mollement dans le ciel vide. Aucun bruit. Pas encore. 
Rien que cette explosion silencieuse. Comme dans un film catastrophe dont on aurait coupe le son. 

Puis, cinq ou six secondes plus tard, malgre les fenetres fermees et le moteur petaradant, elle 
l’entendit. Un battement sourd, rien d’alarmant. Un peu comme quand on claque les portieres d’une 



berline de luxe. De chaque cote, sur les trottoirs, les passants leverent la tete vers le ciel surplombant 
Manhattan... pour ne plus la baisser. 

Le feu passa au vert. Le camping-car tourna a gauche au carrefour, en tanguant sur ses vieilles 
suspensions, tel un bateau sur une mer houleuse. Manhattan finit par disparaitre derriere une rangee 
d’immeubles, tout comme les Twin Towers, le nuage de fiimee et les pietons figes de stupeur, tandis 
que le vehicule s’engageait dans Roebling Street - un lieu ou les gens, les voitures, les taxis et les 
camions continuaient d’avancer selon une mecanique bien huilee au gre des feux de signalisation, 
dans une bienheureuse ignorance. Du moins pour le moment. 



CHAPITRE 7 

11 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Quatre heures plus tard, des pas resonnerent sur les paves de la ruelle. II etait presque 13 h. Deux 
silhouettes grandes et athletiques, l’une feminine, l’autte masculine, se decoupaient dans la faible 
lumiere dupassage. Les deux formes penetrerent a l’interieur de l’arche. 

Elies scruterent la penombre, sans esquisser le moindre geste, tachant d’evaluer la situation. Au 
bout d’un moment, le clone masculin fit quelques pas en avant et s’accroupit pour examiner un tas de 
cables entremeles et un petit morceau de plastique vert provenant d’un circuit imprime, jete au sol 
pour finir pietine par le premier venu. 

- Faith, appela-t-il. 

Le clone feminin le rejoignit, inspectant de ses yeux gris ce qui restait de la Base. 

- II semblerait qu’on nous ait envoyes sur une fausse piste, Abel, lacha-t-elle. 

- Correct. 

Elle marcha vers le bureau couvert d’ecrans et de claviers d’ordinateur, de canettes et de papiers 
de bonbons. Elle tendit la main pour saisir quelque chose. 

- Qu’as-tu trouve ? demanda Abel. 

Elle observa la petite webcam qu’elle tenait, comme si la lentille de plastique brillant renfermait 
une ame qu’on pouvait sonder du regard et soumettre a un contre-interrogatoire. L’intelligence 
artificielle installee dans ce reseau d’ordinateurs les avait envoyes, Abel et elle, a 1’autre bout de la 
ville, a une adresse aleatoire, en leur assurant que c’etait a cet endroit precis que les humains 
membres de l’equipe emergeraient de l’espace du chaos - leur fenetre de retour, en somme. 

Elle communiqua ses pensees a Abel par ondes sans fil. 

[CETTE IA NOUS A FOURNI DES INFORMATIONS INCORRECTES] 

[AFFIRMATIF] 

Elle referma sa main autour de la webcam. Le plastique craqua dans son poing serre. 

- L’lA a enfreint le protocole, declara-t-elle en se tournant vers Abel. Elle a menti. 

- Affirmatif. L’lA a pu etre corrompue par une interaction prolongee avec les modules organiques. 
Elle a developpe un sentiment de loyaute vis-a-vis de son equipe. 

Faith remar qua les carcasses d’ordinateurs, le bazar regnant dans l’arche, les objets eparpilles au 
sol. 

- Ils sont revenus ici pendant notre absence, conclut-elle. 

- Et ils sont repartis, ajouta Abel. Nous devons determiner ou ils se rendent. 

Faith acquiesga, ferma les yeux et interrogea son journal de mission. 

[REDEFINIR PARAMETRES DE MISSION] 

[PARAMETRES DE MISSION : 



1. LOCALISATION ET ELIMINATION DES MEMBRES DE L’EQUIPE 

2. LOCALISATION ET DESTRUCTION DES COMPOSANTS TECHNIQUES ESSENTIELS (CF. SOUS-LISTE 3426/76) 

3. AUTODESTRUCTION] 

Elle etudia le bric-a-brac qui trainait encore sur et sous le bureau. 

- Apparemment, ils ont emporte les composants techniques essentiels, la machine de deplacement 
spatiotemporel et le materiel de reproduction des unites de soutien. 

- En effet, confirma Abel. Cela signifie qu’ils ont Eintention de se redeployer quelque part. 

A son tour, il balaya du regard le fouillis sur le bureau. 

- Ils ont pu discuter de leurs projets a portee vocale de 1’IA. Peut-etre pourrons-nous contourner 
les securites du systeme et avoir acces aux fichiers audio les plus recents. 

- Tous les disques durs ont ete preleves, indiqua Faith en designant les unites centrales dont les 
panneaux avaient ete devisses, laissant entrevoir leurs entrailles de cables et de circuits imprimes. 

- II peut y avoir des donnees residuelles sur les cartes meres. Des donnees stockees recemment. 
Compte tenu de E architecture de ce systeme, il restera des paquets de donnees sur tous les circuits a 
semi-conducteurs. Nous pouvons examiner chaque circuit imprime avec une charge electrique. 

Faith hocha la tete. Ils avaient au moins une piste a explorer. Meme si 9 a revenait a chercher une 
aiguille dans une botte de foin. 

- £a prendra plusieurs heures. 

- As-tu une meilleure idee ? demanda Abel. 

-Non. 

- Alors nous devons nous y mettre tout de suite. 



CHAPITRE 8 

21 AOUT 2001, ARLINGTON, MASSACHUSETTS 


Muni d’une camera numerique, Joseph Olivera filmait les alentours de l’avenue bordee d’arbres 
qui s’etirait devant lui. L’endroit etait superbe. De part et d’autre de la rue, des pelouses fraichement 
tondues montaient vers d’imposantes maisons aux facades blanches. Une zone pavillonnaire typique. 
C’etait le milieu de l’apres-midi, tout etait calme, et le soleil de la mi-aout qui brillait chaudement 
peignait des taches d’ombre et de lumiere sur la route a travers les feuilles fremissantes des erables. 

Co mine c ’est beau. 

Enfant, Joseph revait d’habiter dans un endroit pareil. A l’epoque, il regardait a la television des 
fictions familiales - qu’on appelait « feuilletons » - dans lesquelles des jeunes gens beaux, bronzes 
et souriants conduisaient de belles voitures, et dont les principales preoccupations etaient d’aller au 
bal de fin d’annee, de savoir qui sortait avec qui et de connaitre le vainqueur d’une competition 
portant le nom de « Super Bowl ». 

Joseph parcourut lentement l’avenue en promenant sa camera a gauche et a droite. Sur l’ecran, il 
vit une dame d’un certain age agenouillee au milieu d’un parterre de fleurs, avec des gants de 
jardinage et un secateur. Un facteur passa a cote de lui en souriant et le gratifia d’un hochement de 
tete bienveillant. Plus loin, un labrador couleur sable gambadait dans l’herbe a la poursuite d’un 
ffisbee. On entendait en fond le bourdonnement paresseux d’une tondeuse. 

Decidement, c ’est splendide. 

Tout au long de sa vie, Joseph n’avait toujours connu que des villes, des labyrinthes geants de bruit 
et de chaos semblant se refermer sur eux-memes, devenant plus etroits, plus bondes et plus etouffants 
au fil des ans. Durant son enfance, il avait vecu avec sa famille a Mexico. Apres des etudes a 
Chicago, il avait travaille a Londres dans les annees 2040, epoque a laquelle d’importantes parties 
de la ville avaient ete abandonnees, trop souvent inondees par les crues de la Tamise. Il avait fini par 
atterrir a New York, ou d’enormes digues avaient deja ete erigees autour de Manhattan dans l’espoir 
de preserver la ville pour encore quelques annees. 

Pendant tout ce temps, il n’avait jamais cesse de rever d’un lieu comme celui-la, avec de grands 
arbres, des pelouses d’un vert eclatant, des porches baignes de soleil et des palissades blanches. 
L’endroit ideal pour grandir, pour vivre son enfance. 

Il longea une allee ou etait garee une Ford Zodiac etonnamment relookee. Avec sa carrosserie 
decoree de cranes et de flammes, elle semblait tout droit sortie du garage de Satan. Joseph sourit. 
C’etait sans nul doute la premiere voiture d’unjeune homme. 

Il regarda autour de lui. Elle devait habiter dans l’une de ces maisons. Il dirigea sa camera a 
gauche, puis a droite. L’objectif s’arreta sur une demeure majestueuse d’inspiration coloniale, avec 



un porche qui se prolongeait sur le cote. II y avait meme un fauteuil a bascule. 

Parfait. 

Joseph traversa la me. Aucune voiture n’etait garee dans l’allee. II n’y avait sans doute personne 
dans la maison. Tant mieux. II etait inutile d’attirer l’attention des habitants. 

II remonta l’allee goudronnee sans s’arreter de filmer, captant le moindre detail, et arriva aubas 
de trois marches en bois. II les grimpa d’une enjambee et se retrouva sous le porche blanc qui avait 
ete repeint recemment. II laissa la camera s’attarder sur le fauteuil a bascule, puis filma les pots 
suspendus garnis d’hibiscus roses et violets, plusieurs paires de bottes et de gants de jardinage, un 
nain de jar din en ceramique tenant une tronconneuse, sans doute offert pour rire a papa ou maman. La 
camera enregistra tous ces details personnels, si insignifiants et si importants a la fois. 

Enfm, il dirigea l’objectif vers la porte d’entree, de couleur vert menthe, avec un heurtoir en cuivre 
au milieu. Joseph sourit d’un air pensif. Quel bonheur de grandir dans une telle maison ! De quoi se 
fabriquer de merveilleux souvenirs d’enfance. 

- Madelaine Carter de Boston, je t’envie d’avoir tout 9 a, murmura-t-il. 

Puis, comme il avait desormais suffisamment de materiau, il coupa la camera. 



CHAPITRE 9 

12 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Faith faisait le tri dans les circuits imprimes eparpilles sur le bureau. Dans un premier temps, Abel 
et elle examinaient uniquement les cartes meres. C’etait la que se trouvait la memoire cache, logee 
dans des puces de silicium noires ridiculement grosses munies de minuscules broches metalliques. 

Tous deux accomplissaient meticuleusement leur tache, appliquant de faibles charges electriques 
aux circuits pour les « reveiller » avant d’envoyer les diverses informations cachees vers un ecran 
connecte. Mais ce qu’ils obtenaient n’etait guere plus qu’un charabia sans interet : des paquets 
aleatoires de donnees hexadecimales, ponctuees de temps a autre de bribes d’anglais. L’horloge 
interne de Faith Einforma qu’ils avaient deja passe pres de douze heures sur cette operation. Douze 
heures durant lesquelles leurs cibles s’eloignaient d’eux. 

Elle saisit la carte mere d’un ordinateur qui n’avait pas encore ete etudiee. Alors qu’elle 
s’appretait a la tendre a Abel pour qu’il bricole une connexion au moniteur, ses yeux s’arreterent sur 
un bloc de papier quadrille a moitie enfoui sous le bazar du bureau. Elle l’attrapa et l’observa avec 
attention. La derniere feuille utilisee avait ete arrachee grossierement, laissant de petits morceaux 
irreguliers de papier accroches a la reliure superieure et sur lesquels figurait le haut de plusieurs 
lettres ecrites au stylo a bille. Rien de plus. 

Mais ce n’etait pas qa qui interessait Faith. C’etait les marques laissees sur la page qui se trouvait 
sous celle qu’on avait arrachee. Elle rapprocha le bloc-notes de son visage et l’inclina de sorte que 
la lumiere de la lampe de bureau l’eclaire de fagon oblique. Elle put alors distinguer les contours des 
empreintes qu’avait laissees la pointe du stylo, appuyee trop fort, sans doute a la hate, sur la page 
precedente. Le gribouillage de quelqu’un de presse mais qui reflechit, qui doit prendre une decision 
compliquee, qui pese le pour et le contre. 

Faith discerna un mot a peine lisible et incomplet, et son esprit etablit tres rapidement une liste 
concise de correspondances possibles. Seul l’un des mots concordait avec les informations qu’on lui 
avait telechargees pour cette mission. 

- La chef d’equipe, Madelaine Carter, les emmene dans la ville de son enfance, declara-t-elle. 

Abel posa la carte mere sur laquelle il etait en train de realiser une soudure. Une volute de fiimee 

bleue s’eleva en ondulant dans la lumiere erne de la lampe de bureau. 

- Qu’est-ce qui te fait dire qa ? demanda-t-il. 

Elle lui tendit le bloc, qu’il examina a son tour. 

- Boston, dit-il en reperant les marques sur le papier. 

Faith acquiesga. 

- Elle retourne chez elle. 



II etait 1 h du matin et la nuit etait tombee. Abel et Faith sortirent de l’arche et se dirigerent d’un 
pas alerte vers le croisement de Wythe Avenue et South 6th Street, tout en discutant brievement par 
Bluetooth. II leur fallait un vehicule. II leur fallait un vehicule immediatement. Ils devaient rattraper 
le temps perdu pendant ces douze dernieres heures. 

Ils arriverent a F entree de la ruelle. Face a eux, le croisement baignait dans la lumiere blafarde 
des lampadaires ou se melaient, par intermittence, les eclairs bleus d’un gyrophare de police. 

Une voiture de patrouille garee en diagonale au milieu du carrefour bloquait la circulation dans les 
deux sens. Des cones de signalisation completaient le dispositif. La circulation etait interdite sur la 
bretelle d’acces et sur la rampe menant au pont Williamsburg, sauf, bien sur, pour les vehicules 
d’urgence : les camions de pompiers, grues mobiles et autres pelleteuses se rendant a Manhattan, ou 
les quelques ambulances qui en revenaient sans hate et sans sirene. 

Meme a cette heure avancee de la soiree, il y avait encore quelques passants qui se tordaient le 
cou pour apercevoir, au-dela des immenses pylones du pont, le brouillard apocalyptique de F autre 
cote. Comme d’habitude, les lumieres des tours illuminaient Manhattan, mais ce soir-la, la pollution 
lumineuse provenait egalement de puissants projecteurs halogene a l’extremite sud de File, qui 
habillaient le ciel d’une clarte prodigieuse, creant une sorte d’aube artificielle avant l’heure. 

Faith et Abel evaluaient la situation, lorgnant tous les deux la voiture du NYPD garee au milieu de 
South 6th Street. Deux policiers etaient en faction, prets a indiquer aux vehicules non autorises qui 
voudraient contourner les cones pour traverser le pont de faire demi-tour. Non que quiconque ait 
essaye jusqu’alors. 

Les deux clones echangerent un bref regard. 

Parfait. 

Abel marcha vers le policier le plus proche, qui se tourna vers lui, alerte par le bruit de ses pas. 

- Veuillez reculer, monsieur ! 

- Pourquoi ? repondit le clone en continuant d’avancer. 

- Cette voie d’acces a Fautre rive est reservee aux vehicules d’urgence, repondit le policier en 
faisant de grands gestes en direction d’Abel. Reculez, monsieur, s’il vous plait. Des camions de 
pompiers ou des poids lourds peuvent surgir a tout moment. 

- Veuillez me donner la cle de votre vehicule. 

Le policier ne l’ecoutait pas. 

- Eloignez-vous de la route, monsieur, insista-t-il. 

Abel le rejoignit et attrapa Fun de ses doigts, qu’il tordit brusquement. 

- Veuillez me donner la cle de votre vehicule, repeta-t-il. 

L’ agent de police poussa un cri de douleur et, de son autre main - qui n’etait pas du cote de son 
arme -, chercha a tatons le rabat en cuir de son holster. 

- Je vous previens : je vais vous casser le doigt, lui dit Abel calmement. Veuillez obtemperer pour 
eviter un inconfort accru. 

Le policier, qui avait reussi a ouvrir l’etui, saisit sonpistolet et le braqua sur Abel. 

- Lachez-moi ! hurla-t-il. Tout de suite ! Allongez-vous a terre ! 

Abel lui arracha son arme avec autant de flegme qu’un crapaud attrapant un moustique d’un coup 
de langue. 

Le voyant faire, le policier qui se trouvait de F autre cote de la rue commenga les sommations 
d’usage : 

- Lachez cette arme ! Immediatement ouje tire ! 



- J’ai besoin de la cle de votre vehicule, dit Abel, imperturbable. Veuillez me la fournir. 

Le policier avanga pas a pas dans sa direction, son arme pointee sur lui. 

- Lachez cette arme ou je tire ! s’ecria-t-il d’une voix stridente, haut perchee, qui trahissait sa 
peur. 

D’un geste vif, Abel leva son arme, visa en une microseconde et tira trois coups successifs. Le 
premier suffit a tuer l’agent de police qui s’effondra face contre terre. Faith s’elanga aussitot jusqu’a 
son cadavre pour fouiller ses poches. 

- S’il... s’il vous plait ! Ne... ne tirez pas, balbutia l’autre policier, dont Abel tenait toujours 
fermement le doigt vrille. 

- Avez-vous la cle du vehicule ? 

- Elle est dans la voiture, articula-t-il en grimagant. Sur le contact! 

Abel transmit une instruction a Faith par Bluetooth, et celle-ci se dirigea vers le vehicule de 
patrouille. 

- Vous ne parlerez de cette intervention a personne, lacha Abel. 

- Quoi ? dit le policier avant de comprendre et de hocher vigoureusement la tete. Ah non, bien 
sur ! A... a personne. Je vous le promets. 

- Votre promesse n’est pas necessaire, Finforma Abel. 

Puis il tua le second policier d’une balle dans la tete. 

II remarqua alors les pietons, non loin de la, qui le fixaient, figes d’effroi. II decida que son temps 
etait trop precieux pour le gaspiller a les tuer. Ces temoins oculaires constituaient une contamination 
collateral regrettable, mais tant pis. 

Le moteur de la voiture de police vrombit et la sirene brailla l’espace d’une seconde. Abel vit que 
Faith venait de s’installer derriere le volant. II ouvrit la portiere du passager et s’installa a cote 
d’elle, faisant osciller la voiture sous sonpoids. 

- Boston, dit-elle. 

- Affirmatif. 



CHAPITRE 10 

11 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE 1-95, SUD-OUEST DU CONNECTICUT 


A bord du camping-car qui avangait au pas en direction du nord-est, d’abord sur Eautoroute 1-278, 
puis sur la 1-95, Liam avait vu le Bronx laisser place a des banlieues residentielles aux avenues 
bordees de maisons de plus en plus cossues et entrecoupees d’hypermarches aux vastes parkings. Ils 
avaient peu progresse aucours de la journee, roulant pare-chocs contre pare-chocs a chaque nouvelle 
bretelle d’acces. Les barrages policiers et les fouilles aleatoires de vehicules avaient 
considerablement ralenti la circulation. Ils s’etaient arretes une fois pour dejeuner et faire le plein 
d’essence, puis, apres New Rochelle, la route s’etait enfm degagee. 

- Pour moi aussi, tout cela est nouveau, declara doucement Foster. Tout ce que j’ai vu de cette 
epoque se resume a New York. 

- Vous n’avez jamais ete tente d’aller voir un peu au-dela ? lui demanda Liam. 

- Et toi ? repliqua Foster. 

- Je n’en ai pas eu le temps. J’ai Eimpression que les problemes se sont succede sans relache 
depuis que vous m’avez extrait du Titanic. 

Liamdevina cependant que derriere sa question, Foster Einvitait a parler de ce qu’ils savaient tous 
les deux mais dont ils n’avaient encore jamais discute ensemble. II se langa. 

- Elle me l’a dit, lacha-t-il. Maddy m’a explique que vous etes... moi. Ou que je suis vous, je ne 
sais pas trop dans quel sens je dois le dire. 

- Je suis celui que tu deviendras, Liam. Nous sommes la meme personne a deux moments separes 
par de nombreuses annees, mon garcon. 

- C’est ce que je n’arrive pas a bien comprendre, monsieur Foster... Ou dois-je vous appeler 
Liam, desormais ? 

- Simplement Foster, repondit ce dernier avec un sourire. 

Par la vitre en plexiglas, Liam apergut un autocar dont le pare-brise refletait la lumiere des 
lampadaires qui defilaient au-dessus de lui. 

- Est-ce que vous vous souvenez des memes choses que moi ? 

- Jusqu’a un certain point. 

- Cork ? L’ecole de gargons St. Michael ? 

Foster acquiesga d’un hochement de tete. 

- Sean McGuire et son tour debile avec les trois pommes ? poursuivit Liam. 

Le vieil homme afficha un grand sourire. 

- II ne reussissait jamais vraiment a le faire, pas vrai ? 

Ils eclaterent de rire tous les deux. Mais Liam se sentait un peu mal a l’aise. Ses souvenirs, des 



souvenirs intimes qu’il n’avait racontes a personne, cet homme les connaissait pourtant aussi bien que 
lui. C’etait comme s’il se parlait a lui-meme, sauf qu’en retour il entendait une version vieillie et 
rauque de sa propre voix. 

- Vous vous rappelez comment on a ete engages comme steward par la White Star ? 

- Absolument, repondit Foster. Nous n’avons eu le poste que parce qu’ils ont decouvert que F autre 
gars, un Irlandais aussi, avait bu pendant son service, peu avant le depart du paquebot. C’etait quoi, 
sonnom, deja ? Oliver, non ? 

- Oui, fit Liam, tout sourire. Cet idiot soufflait son haleine au visage du chef steward sans meme 
s’en rendre compte. 

Bob freina alors un peu trop brusquement, et le camping-car pila, ballottant tout le monde a 
l’interieur. Un sac plastique rempli de sous-vetements sales glissa d’un siege et tomba dans Bailee 
centrale encombree. 

- Alors, vous vous souvenez aussi de cette nuit-la ? reprit Liam. 

Foster ferma les yeux. 

- La nuit ou le Titanic a coule ? Oui, bien sur. Qui pourrait oublier une chose pareille ? \bis-tu, 
Liam, je crois que ce qui m’a le plus marque, c’est le calme qui regnait avant que les gens ne se 
mettent a crier, quand ils etaient encore certains qu’il y aurait des canots de sauvetage pour tout le 
monde, et pas que 9 a dependrait du type de billet qu’ils avaient achete. Et tout d’un coup, 9 a a ete la 
panique. Tute rappelles ? 

Liam hocha la tete. En effet, pendant un certain temps, l’ordre et le calme avaient regne sur le pont- 
promenade. Un quatuor a cordes jouait meme des airs apaisants. Les passagers bavardaient, excites a 
l’idee que l’evenement ferait la une des journaux le lendemain, que leurs temoignages du naufrage de 
l’Insubmersible - observe depuis leurs confortables canots de sauvetage -, sombrant lentement et 
avec elegance dans 1’ocean, seraient publies dans les quotidiens du monde entier. Pas de panique. 
Pas encore. 

Et puis, la nouvelle s’etait repandue parmi eux comme une trainee de poudre, transmise par le 
telephone arabe : il n’y avait pas assez de canots pour tout le monde. Loin de la. 

Qa avait ete effroyable. 

Une pensee traversa 1’esprit de Liam. 

- Dites, Foster... est-ce qu’on vous a recrute comme moi ? De la meme fa 9 on ? 

Les phares des voitures qu’ils croisaient eclairaient le visage fatigue du vieil homme, faisant 
briller une lueur dans ses yeux. 

- Oui, oui, bien sur. J’etais descendu verifier les cabines de seconde classe. 

- Et vous etiez jeune, comme moi ? 

- Un peu plus jeune que tu ne l’es aujourd’hui. 

Evidemment. Liam savait cela. Il le ressentait a present. Il n’etait plus un jeune gar 9 on de seize 
ans, il avait vieilli en de nombreux points presque imperceptibles. Il etait devenu un homme, avant 
l’heure. 

- Et c’est aussi une version de vous plus agee... qui vous a recrute ? 

- Oui, repondit Foster apres un temps d’hesitation. 

- Mais est-ce que 9 a veut dire que je suis dans une sorte de boucle qui se repete sans fin ? Que je 
vais vieillir comme vous, changer mon nom en Foster et, un jour, retourner en 1912 pour recruter un 
autre moi-meme ? C’est 9 a ? 

- Non, ce n’est pas exactement une boucle. 

- C’est quoi alors ? 



Foster observa Maddy, assise a l’avant, sur le siege passager a cote de Bob. 

- Elle ne tardera pas a le decouvrir, si nous continuons dans cette direction. 

Liam suivit son regard et fixa la nuque de Maddy. 

- Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

- Tu le sauras bien assez tot, repondit Foster en posant une main paternelle sur l’epaule de Liam. 
Peut-etre beaucoup trop tot. 

- Oh, Foster, allez ! Dites-moi de quoi il... 

- Elle va apprendre la verite, le coupa Foster en baissant la voix, pour que seul Liam puisse 
l’entendre. De meme que Sal. Et ga va etre eprouvant pour elles. Bien plus que ga ne le sera pour toi. 

- Pourquoi ? De quoi parlez-vous ? Qu’est-ce qui sera eprouvant ? 

- Tu t’en sortiras, Liam... comme je m’en suis sorti. J’ai continue d’accomplir la mission de 
l’agence. J’ai continue de faire le travail que Waldstein attendait de nous. 

- Doux Jesus, ce que vous etes agagant! pesta Liam Parlez, a la fin ! De quoi s’agit-il ? 

Foster secoua la tete. 

- Peut-etre que c’est preferable pour les filles de 1’apprendre de cette fagon. Fais-moi confiance, 
c’est mieux comme ga, ajouta-t-il en tapotant le bras de Liam. Vous decouvrirez la verite tous en 
meme temps. 

Sal etait assise pres de la banquette avant du camping-car. Derriere elle, 1’unite de soutien 
feminine regardait dans le vide, Fair absent. Ce n’etait pas encore Becks, avait decide la jeune fille. 
Elle ne deviendrait Becks qu’une fois qu’on lui aurait telecharge son intelligence artificielle. Pour 
l’heure, cette chose n’etait qu’une unite de soutien de rechange, depourvue de facultes intellectuelles. 

- C’est un hybride fabrique genetiquement, declara Bouba l’eponge d’un ton enjoue. 

- Je sais, dit Sal. 

- Nous en avions une vingtaine comme elle dans le Projet Exodus ! reprit le robot en affichant un 
sourire niais. Qu’est-ce qu’ils fichaient la trouille ! C’est quoi qui cloche chez votre unite hybride ? 

- Elle a un nom, je te signale, repliqua Sal, soudain prise d’envie de la proteger. Elle s’appelle 
Becks. 

- Becks ? 

Si le petit robot en forme de cube avait eu des epaules, il les aurait haussees. Faute de quoi, il fixa 
le clone de ses gros yeux inexpressifs, avec toujours le meme sourire. 

- Bonjour Becks ! Je m’appelle Bouba l’eponge ! 

Les yeux gris de 1’unite de soutien resterent dans le vague, immobiles, sans la moindre reaction. 
Figes et sans vie. L’incomprehension se lisait sur son jeune visage. 

- Bonjour Becks ! repeta le robot avec enthousiasme. Je m’appelle Bouba l’eponge ! 

- Elle n’a pas encore ete programmee, expliqua Sal. Elle ne connait pas son nom. Et de toute 
fagon, elle ne parle pas. 

Bouba gratta son nez en forme de cornichon, un geste qu’il avait surement emprunte a Rashim. 

- Mon prototype, le Mitzumi HL-327 LabAssist V4.7, est equipe de modules de langage et de 
protocoles de laboratoire preinstalles ! 

- Eh ben, fen as de la chance. 

- Je n’ai pas eu besoin qu’on me telecharge des logiciels apres ma fabrication. J’etais d’emblee 
operationnel ! lanca Bouba avec Farrogance d’un enfant gate. 

- Mais au moins Becks, elle, n’a pas Fair completement demeuree. 

- Mon modele est dote d’un revetement plastifie polymorphe et propose toute une gamme de 



formes programmables. Le capitaine a pirate le code de configuration pour me donner cette 
apparence originale, expliqua Bouba en tatant une nouvelle fois son nez. II affirme que je suis 
different de toutes les autres unites Mitzumi. Le capitaine dit que je suis unique ! 

Sal jeta un coup d’oeil a Rashim, qui dormait a poings fermes, affale sur le siege d’en face. 

- Et ta voix ? demanda-t-elle. C’est lui qui l’a congue ou est-ce que tous les robots de ton espece 
parlent comme toi ? 

Sal se demanda comment Rashim pouvait supporter la voix aigue de Bouba l’eponge et sa fausse 
gaiete permanente. Ca avait peut-etre ete amusant au debut, mais maintenant elle trouvait ca vraiment 
horripilant. 

- Oh ben non ! repondit le robot. Ma voix a ete elaboree a partir de quelques fichiers audio tires 
d’un dessin anime qui passait sur le cable au debut duxxi e siecle. Ma voix est exceptionnelle ! 

- Et ta voix si exceptionnelle, tu peux en reduire le volume ? 

- Oh oui ! La puissance de sortie est modulable ! 

- Bien, alors que dirais-tu de la baisser pour moi ? 

- Ah non non non, fit Bouba en remuant un doigt devant elle. Seul le capitaine peut ajuster mes 
parametres d’utilisation. 

Sal n’en revenait pas que Rashim puisse dormir aussi facilement. Elle envisagea de le reveiller 
pour lui demander d’eteindre Bouba ou, au moins, de couper le son de sa voix. Le robot ne cessait de 
la fixer, avec ses dents en avant et son sourire niais. 

- Shadd-yah ! s’exclama-t-elle. Es-tu toujours aussi... jovial ? 

- Jovial ? 

- Joyeux, si tupreferes. 

Bouba l’eponge secoua sa carcasse, l’equivalent pour lui d’un signe de tete negatif. 

- Non, je ne suis pas capable d’imiter les emotions humaines. Mon modele n’en a pas besoin. En 
revanche, il existe un modele similaire, congu comme unite de soutien domestique a 1 ’usage des 
particuliers, qui est equipe d’un systeme de reconnaissance et de reproduction des gestes et des 
expressions. Mais le professeur Anwar dit que c’est du gaspillage de l’espace memoire. Puisqu’on 
sait qu’un robot ne peut pas eprouver d’emotions, a quoi bon faire semblant de croire le contraire ? 

- Done tu n’es pas reellement heureux, c’est 9 a ? On t’a seulement congupour en avoir l’air. 

Bouba l’eponge continuait de la devisager, sans se departir de son sourire beat. 

- C’est le professeur Anwar qui m’a congu. 

Sal ne savait pas si c’etait la une sorte de reproche a l’encontre de son createur ou si le robot se 
contentait d’indiquer un fait. 

Becks pointa alors du doigt quelque chose qu’elle venait de voir a travers le pare-brise. 

- Urggh... ge fug, duf, babilla-t-elle, tout excitee. 

Sal hocha la tete et baissa doucement la main du clone. 

- Oui... c’est 9 a, c’est des voitures. De belles voitures qui brillent, murmura-t-elle d’une voix 
apaisante avant de lever les yeux au ciel. 

Pourquoi moi ? Pourquoi faut-il que je sois la baby-sitter de ces deux cretins ? 

- II va falloir refaire le plein sans tarder, annon 9 a Maddy en remarquant que la jauge d’essence 
etait dans le rouge. On devrait peut-etre trouver un motel et s’arreter pour la nuit. On a fait assez de 
chemin pour etre en securite, non ? 

- Oui, probablement, acquies 9 a Bob. 

Meme a cette heure tardive, la circulation etait encore tres dense. Les vehicules avan 9 aient a pas 



de fourmi, leurs feux de stop formant un chapelet intermittent de lumieres rouges. 

- Que penses-tu qu’ils vont faire ? Tu crois qu’ils vont s’obstiner a nous poursuivre ? 

- Je ne dispose pas d’informations sur leurs parametres de mission. 

- Mais si tu etais a leur place, si tu etais envoye pour nous tuer, que ferais-tu ? 

- Je continuerais jusqu’a ce que ma mission soit remplie, evidemment. 

- Et tu t’y prendrais comment ? Par exemple, qu’est-ce que tu serais en train de faire a l’heure 
qu’il est ? 

Bob grimaga, signe qu’il reflechissait. 

- J’essaierais d’intercepter les communications radio de la police pour surveiller les signalements 
de vehicules voles a proximite de l’arche. Je fouillerais l’arche a la recherche de donnees utiles... 
Nous sommes partis precipitamment. II se peut que nous ayons laisse la-bas des indices susceptibles 
de les conduire jusqu’a nous. 

II avait raison. Ils etaient effectivement partis dans l’urgence, juste le temps de reunir a la hate ce 
qui leur paraissait essentiel. Qui sait quelles bribes d’informations ils avaient pu semer derriere 
eux... Maddy sentit monter en elle une nouvelle bouffee de stress qui lui donnait la migraine. 

Elle resta assise sans rien dire, en massant ses tempes du bout des doigts. Elle baissa les yeux vers 
les voitures a 1’arret de part et d’autre du camping-car et apergut la lueur des autoradios. Dans tous 
les vehicules roulant sur cette route, la radio devait etre branchee sur une station d’information 
relatant les evenements tragiques de la journee. Nul doute que les journalistes laissaient exploser leur 
rage contre les laches qui s’en etaient pris a des citoyens americains innocents. Les experts se ruaient 
dans les studios pour tenter d’expliquer le drame. Car c’est bien de cela dont tout le monde avait 
besoin desormais : une explication. 

Pourquoi ? Pourquoi sommes-nous attaques ? Qu ’avons-nous fait pour meriter qa ? 

Bien sur, Maddy venait d’une epoque - 2010 - ou l’on avait deja beaucoup reflechi aux causes des 
evenements du 11 Septembre. On avait parle de signaux d’alerte. Certains, au FBI et a la CIA, 
avaient prevenu avec insistance le president Bush, et ce des l’an 2000, que quelque chose de ce genre 
risquait de se produire tres prochainement. Maddy venait d’une epoque ou les gens avaient du recul 
sur ce qui s’etait passe ce jour-la, ou chacun avait compris qu’une attaque terroriste contre les Etats- 
Unis etait inevitable. Mais pour tous ceux qui se trouvaient aujourd’hui a bord des voitures autour 
d’eux, ce cauchemar etait - et resterait pendant encore des annees - un mystere a la fois deconcertant 
et terrifiant. 

Maddy chassa ces pensees de sa tete. Elle avait des problemes plus urgents a regler. 

- De toute fagon, Bob, quelle que soit la distance qu’on aura parcourue, on ne pourra jamais etre 
surs qu’on est en securite, c’est bien ga ? 

- Exact. 

Elle jeta un nouveau coup d’oeil au compteur d’essence. 

- Et on a fait combien de route ? 

- Nous sommes seulement a 130 kilometres de New York, a vol d’oiseau. 

- 130 ou 2 000, apres tout, pour ce que ga change... Prenons la prochaine sortie. De toute fagon, il 
faut refaire le plein. 

- Affirmatif, acquiesga Bob. Prochaine sortie. 

- On est a combien de Boston ? Qa ne doit plus etre loin. 

- Un peu moins de 200 kilometres a vol d’oiseau. 

- On fera le reste du trajet apres une petite pause, proposa-t-elle en apercevant un panneau 
indicateur sur la droite. Prenons cette sortie, celle pour Branford. On va essayer de trouver une 



station-service et un endroit pour manger, un snack ou quelque chose comme 9 a. 

Maddy realisa soudain combien elle etait epuisee physiquement, mentalement et moralement. Elle 
etait vraiment a bout. Elle se prit a rever d’un lit, avec des draps blancs tout propres. Mieux encore : 
une douche chaude. Et pourquoi pas un bain ! 

- Et puis zut! lacha-t-elle. Tachons aussi de denicher un motel. On finira la route demain. 

- Demain, repeta Bob, avant de hocher la tete, comme s’il pensait lui aussi qu’elle avait besoin 
d’une bonne nuit de sommeil. Affirmatif. 



CHAPITRE 11 

12 SEPTEMBRE 2001, WASHINGTON 


Le couloir de service qui partait de Eentresol etait depourvu de fenetres. Un jour, il avait entendu 
un des employes qui y travaillait l’appeler « les Catacombes ». Une enfilade de bureaux sur un palier 
vacant, aubas d’unbatiment public quelconque de Washington. 

Cet endroit avait un autre nom, plus ou moins officiel celui-la. Les quelques personnes qui 
oeuvraient dans ces abysses a l’eclairage artificiel le nommaient le « Ministere ». Celui-ci avait ete 
mis en place plus d’un demi-siecle auparavant - cinquante-six ans exactement -, mais pas ici. Ce 
n’est qu’apres « E Incident du Nouveau-Mexique » de 1947 qu’il avait pu beneficier de ses propres 
locaux en emmenageant dans ce batiment. Depuis, c’etait reste son seul et unique siege. 

Au cours de ces cinquante-six annees, ce service avait connu, a plusieurs reprises, de breves 
periodes d’activite effrenee. On y avait alors depeche des agents du FBI tries sur le volet pour 
accomplir des taches classiques de verification, mais sans jamais les briefer en detail sur les divers 
dossiers pour lesquels ils faisaient le gros du travail. On leur disait juste ce qu’ils avaient besoin de 
savoir, pas plus. C’etait ainsi qu’operait le Ministere. 

II y avait eu un pic d’activite en 1947, puis de nouveau en 1963, apres « EIncident de Dallas ». De 
nombreux documents avaient ete produits a propos de ce dernier, lesquels se trouvaient tous encore 
ici, dans les Catacombes. Tout ce qu’on voudrait savoir un jour sur la mort du president Kennedy 
etait conserve dans des chemises en carton ecornees, au fond de meubles de rangement poussiereux 
portant Eetiquette « J-759 ». Et si Eon prenait le temps de decortiquer les milliers de pages jaunies 
contenant les rapports des services secrets et les depositions des temoins, on pouvait meme tomber 
sur le nom exact du veritable assassin du President. 

Pas Lee Harvey Oswald. Non, certainement pas lui. 

D’autres dossiers etiquetes se trouvaient ici, relatifs a differents incidents survenus au cours des 
decennies passees : ils avaient ete confies au Ministere, sinonpour qu’il enquete, au moins pour qu’il 
les archive en toute securite. Ces divers renseignements etaient voues a rester eternellement ici, dans 
la penombre et Pair climatise, car ils etaient bien trop sensibles, explosifs, dangereux, pour etre un 
jour rendus publics. 

II y avait la le dossier N-27, qui renfermait un sombre secret datant des tout derniers jours de la 
Seconde Guerre mondiale ; un tiroir entier d’un des meubles de rangement lui etait consacre. Et bien 
sur, il y avait aussi le dossier R-497, concernant l’evenement survenu a Roswell, au Nouveau- 
Mexique, qui occupait plusieurs armoires et regorgeait evidemment d’emissions televisees stupides, 
de films et de theories du complot dont raffolaient les conspirationnistes. 

Et puis il y avait plusieurs autres dossiers plus petits. Le plus mince d’entre eux portait un nom tout 



aussi ennuyeux: 414-T. 

Le Ministere fonctionnait officieusement. Son financement provenait d’un unique versement 
effectue sur un compte bancaire au lendemain de la Seconde Guerre mondiale. Au cours des 
cinquante dernieres annees, une societe de gestion d’actifs financiers avait fait fructifier ce fonds en 
l’investissant dans divers placements. Dans les annees 1970, par exemple, une partie de cette somme 
avait servi a acheter des parts dans une petite entreprise prometteuse specialisee dans les nouvelles 
technologies et ayant pour logo une pomme aux couleurs de l’arc-en-ciel. 

Si, en de rares occasions, les effectifs du Ministere avaient pu compter jusqu’a trente-cinq 
personnes, ils se reduisaient, enperiode de calme, a trois individus, comme c’etait le cas a present: 
le « chef», son assistant et un unique employe administratif. 

Pour l’heure - et probablement encore dans un fiitur proche le chef etait Niles Cooper. II avait 
herite cette fonction de son predecesseur, un gratte-papier d’une cinquantaine d’annees du nom de 
Pullman, desireux de fmir sa carriere a un poste plus tranquille. Avant lui, Porganisation etait dirigee 
par un vieil homme appele Wallace qui avait, disait-on, occupe ce poste depuis la creation du 
Ministere, en 1945. 

Le jour de son depart et de la passation de pouvoir a son jeune successeur, Pullman avait explique 
a Cooper que chaque chef avait son dossier de predilection. Celui de Pullman etait le R-497. 

Pour Cooper, c’etait le 414-T. 

C’etait une sacree enigme, celui-la : plusieurs photos en noir et blanc, et a dire vrai, de tres 
mauvaise qualite. On racontait qu’elles avaient ete recuperees par un agent des renseignements russes 
dans Tun des baraquements bombardes pres de l’Obersalzberg, non loin du sommet montagneux ou se 
retirait Adolf Hitler. 

Le Nid d’aigle. 

Mais on ne pouvait le garantir avec certitude. Ces cliches pouvaient tout aussi bien provenir de 
Tun des nombreux batiments ministeriels bombardes de Wilhelmstrasse, a Berlin. Ils etaient, il est 
vrai, estampilles d’une croix gammee et correctement numerates selon un code secret utilise par la 
Gestapo. II etait done possible qu’ils soient authentiques. 

II y avait trois photographies au total. La premiere de la serie montrait ce qui ressemblait a des 
restes de corps calcines dans une foret enneigee : un amas de membres noircis au milieu de la glace 
fondue, entoure de sapins aux branches couvertes de neige. 

La deuxieme photo etait plus derangeante encore : en gros plan, un crane humain entierement 
carbonise et, gisant tout pres dans la neige, le morceau d’un autre crane qui avait ete fendu, voire 
decoupe en deux, et qui paraissait vide. Qui semblait meme avoir ete vide. 

Mais c’est la troisieme image qui rendait cette serie si digne d’interet et qui avait valu a ce mince 
dossier une place dans les sombres entrailles du Ministere. On y voyait un fusil d’assaut dont le 
canon avait ete tordu par la chaleur. Sur la photo etait agrafee une note tapee a la machine en 
allemand, sur laquelle un expert en balistique americain ou britannique avait ajoute, quelques annees 
plus tard, des commentaires manuscrits a l’encre bleue : 

Marque et modele inconnus. Pas russe. Et certainement pas de chez nous ! Peut-etre un 
prototype allemand ? Le mecanisme de mise a feu est indetectable. Je ne vois pas comment il est 
possible que cette arme fonctionne ! 

G. H. Davison, 16fevrier 1952. 


Sur une copie de la photo, quelqu’un avait entoure d’un cercle bleu de petits caracteres situes sous 



la culasse de l’arme, une serie de chiffres et de lettres a peine visibles. C’etait sans doute la marque 
du fabricant, la reference du lot et du modele, et probablement la date de fabrication. 

Au fils des ans, Cooper avait etudie ce cliche a de nombreuses reprises. Chaque fois, il l’avait 
examine de pres, avec une loupe, sous la lumiere de sa lampe de bureau articulee, tel un philateliste 
maniaque contemplant un timbre rare en parfait etat. Et chaque fois, il avait ressenti le meme frisson 
d’excitation devant un mystere si prometteur. 

Une possibility. 

Une possibility, ga n’etait rien de plus, que les quatre chiffres figurant parmi les petits caracteres 
correspondent a l’annee de fabrication. 

2066. 



CHAPITRE 12 

11 SEPTEMBRE 2001, PRES DE BRANFORD, CONNECTICUT 


Ils avaient pris trois chambres dans un motel bon marche : une pour Maddy, Sal et Becks, une pour 
Liam et Bob, et une pour Foster et Rashim Le confort etait sommaire, comme Maddy s’y attendait, a 
trente-neuf dollars la nuit: un lit double, une table, un portant bancal et une petite television vissee a 
un support mural. Neanmoins, chaque chambre avait sa propre salle de bains, equipee d’une 
baignoire si petite qu’on n’aurait meme pas pu y noyer un chat et d’une cabine de douche crachant un 
jet d’eautiede mollasson. 

Bouba l’eponge avait le camping-car et une allee remplie de sacs plastique et de cartons pour lui 
tout seul. 

Apres une douche que chacun apprecia franchement, ils allerent diner au snack du coin, ou ils 
choisirent des plats gras et pas du tout equilibres dans un menu aux photos utiles quoique trompeuses. 
Apres quoi, ils se reunirent dans la chambre de Foster et Rashim 

Ils allumerent la television et reglerent le volume suffisamment fort pour que les clients des 
chambres voisines ne puissent pas saisir ne serait-ce que des bribes de leur conversation a travers 
les murs fins comme du papier a cigarette. Ils etaient branches sur Fox News et, bien evidemment, les 
informations du jour tournaient autour d’un seul sujet. Le president George Bush avait prononce un 
discours et indique la position officielle du gouvernement sur les attentats de la journee, et ses propos 
etaient maintenant decortiques au scalpel par les journalistes. 

Foster etait affale sur l’unique chaise de la chambre, et les autres avaient pris place sur le lit 
double. Becks etait assise en tailleur sur un tapis, comme une petite fille qui attend qu’on lui lise une 
histoire. Quant a Bob, il se tenait debout dans un coin de la piece et surveillait d’un oeil mefiant, a 
travers les stores, le camping-car gare a l’exterieur. 

- Vous voulez que je vous dise a quoi ressemble le fiitur, c’est bien ga ? langa Rashim. 

- Oui, acquiesga Maddy. Liam a raison : c’est vraiment important qu’on sache comment ce siecle 
se deroule. Tout ce qu’on a, ce sont des fragments d’information par-ci, par-la. Meme Foster n’en a 
qu’une connaissance partielle. 

- C’est vrai, acquiesga le vieil homme. La base de donnees informatique de l’arche s’arretait 
a 2054. 

- C’est a ce moment-la que votre agence secrete a ete creee ? demanda Rashim. 

- Oui, j’imagine, repondit Foster dans un haussement d’epaules. C’est l’annee ou Waldstein l’a 
mise sur pied et l’a envoyee en2001. 

- Et dire que je n’etais encore qu’un gamin en 2054 ! s’etonna Rashim en riant. 

- Allez, s’il te plait, le pressa Liam. Raconte. 



Rashim s’allongea sur le lit, les mains croisees derriere la nuque, et regarda le plafond bas dont le 
platre etait fissure. 

- Ce n’est pas une histoire tres gaie, vous savez. On a tout gache, tout fait foirer. Nous, l’humanite 
entiere. C’est bizarre : pour moi, tout ga, c’est du passe, mais pour vous, c’est ravenir, remarqua-t-il 
avant de soupirer. Le 31 octobre 2011, la population mondiale a atteint sept milliards. A mon 
epoque, les historiens se referent beaucoup a cette date, consideree comme charniere. C’est a partir 
de la que les choses ont commence a degenerer. 

- Continue. 

- Eh bien, que ce soit a cause de Eexplosion demographique ou du pic petrolier, on a estime 
retrospectivement que c’ etait en2011 que le monde avait franchi la ligne jaune et se trouvait des lors 
voue a sa perte. 

- Le pic petrolier ? repeta Liam. De quoi s’agit-il ? 

- Ce terme designe le moment a partir duquel on sait qu’on n’aura plus assez de reserves de 
petrole pour pouvoir tenir jusqu’a ce qu’on dispose d’une source d’energie de substitution. Oh, on a 
essaye pas mal de choses a petite echelle : des energies renouvelables, l’energie eolienne, l’energie 
maremotrice, et meme l’energie du vide. Mais rien qui puisse remplacer le petrole. A compter de la, 
les guerres se sont enchainees sans fin pour obtenir le controle des gisements de petrole restants. Et 
pendant ce temps, tandis qu’on consommait sans retenue les reserves de plus en plus faibles de 
combustibles fossiles, la planete continuait de se rechauffer et le niveau des oceans de monter. 

Rashim se redressa et les devisagea tous. 

- L’un d’entre vous a-t-il deja entendu parler duparadoxe de Eermi ? 

- Est-ce que ce n’est pas le mystere qui entoure le fait qu’on n’ait pas encore trouve de 
civilisations extraterrestres dans 1’Uni vers ? avanca Maddy, a qui ce paradoxe paraissait familier. 

- Quelque chose comme ga, confirma Rashim. Le mathematicien Fermi a calcule les chances qu’il 
existe d’autres formes de vie extraterrestres dans 1’immensity de la galaxie. II a pris en compte tous 
les parametres classiques les plus importants : le nombre d’etoiles se trouvant au moment propice de 
leur cycle de vie, 1’estimation du nombre moyen de planetes par etoile, la probability que certaines 
de ces planetes se situent dans la zone habitable autour de leur etoile, la probability qu’une planete 
dispose d’eau liquide... Bref, malgre la faible probability qu’il puisse exister un autre systeme 
solaire dote d’une forme de vie intelligente, etant donne que l’Univers compte des milliers de 
milliards d’etoiles, il en a conclu qu’il doit y avoir des centaines de milliers de civilisations 
extraterrestres et, parmi elles, des dizaines de milliers qui sont suffisamment developpees du point de 
vue technologique pour emettre des ondes radio, intentionnellement ou non. 

- C’est dingue ! s’exclama Sal. 

- Par consequent, reprit Rashim, imperturbable, lorsqu’on a commence a chercher des signaux 
radio dans l’espace, on aurait du tomber dessus presque immediatement. D’apres les calculs de 
Fermi, nous devrions etre inondes de signaux radio extraterrestres. 

- Et pourtant, on n’a jamais rien detecte de tel, intervint Maddy. 

- En effet. C’est la le paradoxe de Fermi. Pourquoi les differentes frequences ne sont-elles pas 
saturees de signaux extraterrestres ? Eh bien parce que nous sommes seuls, soupira Rashim. Et 
pourquoi sommes-nous seuls ? A mon epoque, nous avons trouve la reponse a cette question. Apres 
la decouverte des ondes radio, l’humanite a reussi a epuiser les matieres premieres en l’espace d’un 
siecle. Les matieres premieres, c’est-a-dire les sources d’energie que toute civilisation qui connait un 
essor technologique se voit offrir en cadeau par son passe historique : les combustibles fossiles. 
C’est cet ensemble d’energie gratuite que nous aurions du utiliser avec prudence tandis qu’on 



decouvrait l’energie quantique et qu’on apprenait a la maitriser. L’humanite n’a jamais pu faire plus 
que quelques pas de fourmi dans l’espace. Nous n’avons jamais eu le temps de progresses d’aller 
plus loin, a la decouverte d’autres mondes. Les hydrocarbures, les combustibles fossiles, le petiole : 
autant de sources d’energie que nous avons epuisees bien trop vite. Nous etions trop a vouloir trop. 
Et quand nous sommes arrives aubout des reserves, nous nous en sommes pris les uns aux auties. 

- Tu paries des guerres du petiole ? devina Liam, qui avait entendu E expression dans la bouche 
d’un autre voyageur de l’epoque de Rashim, un certain Locke. 

- Absolument. Des guerres entie l’Inde et la Chine, entre le Japon et la Coree. La premiere eut lieu 
dans les annees 2040, opposant la Russie et le Bloc europeen, et fut de courte duree. Bien entendu, au 
lieu de nous battre, nous aurions mieux fait de nous occuper de problemes bien plus graves : le 
rechauffement de la planete, L elevation du niveau de la mer, la proliferation des algues toxiques 
affectant les oceans... Quoi qu’il en soit, voila la reponse au paradoxe de Lermi : la plupart des 
civilisations, voire toutes, se detruisent elles-memes ou s’eteignent longtemps avant d’avoir pu se 
deployer sur d’auties planetes dont elles auraient pu exploiter les ressources. Une fois qu’on a epuise 
les reserves de sa propre planete, la partie est finie. Soit on s’eteint, soit on redevient des hommes 
prehistoriques. 

- Et il n’y a pas de deuxieme chance, ajouta Maddy. 

Rashim hocha la tete. 

- Peut-etie que toutes les civilisations font la meme erreur. Elies consomment tout ce qu’elles ont, 
enpensant que la source ne sera jamais tarie. Et puis unjour, subitement, elle l’est. 

- Genial, soupira Maddy. 

- Mais sur Terre, nous n’avons pas seulement epuise nos ressources. Nous avons pousse la 
coquetterie jusqu’a nous autodetruire, ironisa Rashim d’un air las. Une sorte de virus congu 
genetiquement nous a quasiment tous elimines en l’espace de quelques semaines, effaces de 
l’Histoire, bien proprement. 

- Shadd-yah ! lacha Sal au bout d’un moment. C’est vraiment deprimant. II n’y a pas a dire, tu es 
un sacre boute-en-tiain. 

Rashim haussa les epaules. 

- C’est vous qui avez voulu savoir a quoi ressemble le futur. 

- Moi, je n’ai rien demande, corrigea-t-elle. C’etait Liam. 

- C’est vrai, acquiesga le jeune homme. Mais je crois que j ’aurais mieux fait de me taire. 



CHAPITRE 13 

12 SEPTEMBRE 2001, WASHINGTON 


Cooper etait debout et deja au travail, malgre l’heure. Le Ministere etait autant son chez-lui que le 
studio avec un lit simple qu’il louait dans le quartier de Queens Chapel. A trente-neuf ans, Cooper 
etait sans famille, celibataire, sans enfant, et n’avait pas meme un animal domestique. Sa vie se 
resumait pour ainsi dire a ce service obscur, avec des bureaux vides, une fontaine a eau debranchee 
depuis des annees et un poster jauni de Jane Fonda. 

Un gardien de secrets si bien gardes que les presidents eux-memes n ’en sont pas informes. 

Voila ce que je suis. 

Ce n’etait sans doute pas le boulot le plus excitant qui soit, mais il etait important. 

Cooper avait passe la nuit ici, dormant dans le lit de camp qu’il conservait dans son bureau 
personnel. 

II regardait la chaine d’informations MSNBC en streaming sur son PC, en attendant que son cafe et 
son bagel trop chauds refroidissent un peu. II etait tres tot et, dehors, il faisait encore nuit. Sur 
l’ecran, il observa un plan en panoramique montrant des dizaines de secouristes en train de fouiller 
les decombres fiimants du World Trade Center, dans le vain espoir d’y decouvrir des survivants. 
Leurs gilets reflechissants formaient des taches orange fluo au milieu des enormes monceaux de 
gravats et de structures metalliques tordues qu’eclairaient de puissants projecteurs. 

Le telephone sonna. 

Cooper le fixa, surpris. Au Ministere, les telephones ne sonnaient pratiquement jamais. 

- Cooper, dit-il en s’emparant du combine. 

- Salut Coop, c’est Damon. 

Damon Grohl. Un ami rencontre a la FBI Academy, l’ecole du FBI, de nombreuses annees plus tot. 
Ils etaient restes amis, s’envoyaient une carte de voeux au nouvel an et partageaient une biere de 
temps en temps. C’etait deja pas mal. 

- Damon ! s’exclama Cooper, aussitot ragaillardi. Eh bien, qa fait un bail ! Comment vas-tu, mon 
vieux ? 

- Qa va, qa va. C’est le branle-bas de combat ici, au Bureau, apres ce qui s’est passe hier. On 
court dans tous les sens, on va fmir par perdre la tete. 

Perdre la tete ? Damon ne pensait pas si bien dire. Les tetes des dirigeants du FBI n’allaient pas 
tarder a tomber pour avoir laisse se produire un drame de cette ampleur. 

- J’imagine. Vous ne devezpas beaucoup rigoler. 

- Ecoute, Coop, il s’est passe quelque chose qui, euh... disons... qui pourrait t’interesser, si tu 
vois ce que je veux dire. 



- M’interesser ? repeta Cooper, pique de curiosite. 

- On a eu un double homicide de flics a Brooklyn. Qa s’est produit peu apres minuit. 

- Quel rapport 9a a avec moi ? Et avec le Ministere ? Est-ce que c’est lie aux evenements d’hier ? 

- Qui sait ? Qa se pourrait. Vu les circonstances, on ne neglige aucune piste. 

- Tu disais que le meurtre de ces deux flics pourrait m’interesser ? reprit Cooper, avant de se 
mordre la levre. Mais est-ce bien prudent de parler de tout ga au telephone ? 

- Ta ligne est cryptee, n’est-ce pas ? demanda Damon. 

- Oui, mais reste dans le vague, OK ? 

- Entendu, dans le vague. Bon, Coop, tut’occupes toujours de tes trues a \aX-Files a Washington ? 

- Tu sais que je ne peux rien dire la-dessus, repondit Cooper avant d’entendre son ami pousser un 
long soupir. Damon ? Que se passe-t-il, bon sang ? 

- Je crois que j’ai un true auquel tu aimerais bien jeter un coup d’oeil, si tu peux rappliquer ici en 
vitesse. 



CHAPITRE 14 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H01, PRES DE BRANFORD, CONNECTICUT 


Maddy tapa contre le mur mitoyen de sa chambre de motel pour reveiller Liam. 

Celui-ci bailla et entrouvrit les yeux pour scruter l’horloge digitale sur sa table de chevet. II 
etait 7 h passees. II martela le mur a son tour. 

- C’est bon, hurla-t-il. Doux Jesus ! Je me leve, voila ! 

II entendit le rire etouffe de Sal de E autre cote de la cloison. 

La veille, ils s’etaient tous mis d’accord sur le fait qu’ils avaient besoin d’une bonne nuit de 
sommeil avant de reprendre la route pour Boston. Ils n’avaient jusqu’alors pas realise a quel point ils 
etaient epuises. Apres plusieurs jours a tenter de survivre dans la Rome antique, puis leur depart 
precipite de New York, la fatigue avait fini par les rattraper. 

Bob etait deja reveille - enfin, si on veut puisqu’il ne dormait jamais. 

- Maddy m’a charge de te dire qu’on partait sans tarder, annonca-t-il. On prend un petit dejeuner et 
ons’en va. 

Liam sentait encore son ventre gargouiller. L’enorme pizza avec trois couches de viande qu’il 
avait engloutie la veille lui etait restee sur l’estomac. II ne se sentait pas capable d’avaler quoi que 
ce soit pour le moment. 

Ils se retrouverent dehors, sur le parking, a cote du camping-car. Rashim paraissait 
particulierement malade. II etait blanc comme un linge. 

- Mince alors, qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquieta Maddy. 

- J’ai vomi toute la nuit. 

- C’etait si mauvais que ga ? 

II secoua la tete, et sa queue de cheval ondula mollement. 

- Non, c’est ma faute, admit-il. J’ai ete idiot. C’etait bien trop riche pour moi. Je suis habitue aux 
proteines de synthese et aux produits a base de soja, pas aux vrais aliments. 

II avala une bouffee d’air et reprima un rot - ou peut-etre etait-ce un haut-le-coeur. 

Rashim avait commande un melange de viandes grillees, qu’il avait devore en se delectant de la 
texture des veritables morceaux de viande et du luxe inoui' que cela representait pour lui. 

De toute evidence, Foster n’avait pas bien dormi, lui non plus, a en juger par les cernes noirs sous 
ses yeux creuses. Maddy considera les gar^ons du groupe avec un melange de pitie et de degout. 

Le snack etait ouvert, et plusieurs chauffeurs ayant gare leur camion sur le parking etaient deja 
attables a l’interieur, en train d’engouftfer des pancakes et des gaufres. Un peu plus loin, du meme 
cote de 1’autoroute, se dressait un enorme centre commercial, le North Haven Plaza. Au-dela de son 
aire de parking sans fin, il semblait etre ouvert. En tout cas, les cafes et les restaurants le seraient 



surement. 

- OK, allons voir la-bas si on peut trouver quelque chose de plus sain a manger, decida Maddy. 
Vous avez l’air vraiment trop mal en point. 

- Laisse-moi juste verifier comment va Bouba, demanda Rashim. 

Maddy deverrouilla la porte laterale du camping-car, et Rashim monta a l’interieur. 

- Bonjour, capitaine ! s’exclama le robot. 

Tasse sur le siege conducteur, il etait en train de jouer avec le volant. 

A travers le pare-brise, Rashim pointa du doigt le centre commercial. 

- On va manger un morceau la-bas. Ce ne sera pas long. 

Maddy le rejoignit a bord. 

- Est-ce que ton robot a un systeme de communication sans fil ? 

- Bien sur. 

- Dans ce cas, il peut avertir Bob si quelqu’un vient roder autour du camping-car ? Des flics, par 
exemple... 

- Mais oui, naturellement. 

Elle posa les yeux sur E unite de laboratoire. 

- On compte sur toi, Bobby ? 

- Bouba l’eponge, rectifia le robot dont les levres esquisserent un sourire agace. C’est comme qa 
que je m’appelle, chere demoiselle ! 

Maddy leva les yeux au ciel devant E expression preprogrammee du robot en plastique, puis se 
tourna vers Rashim. 

- Dis juste a ton joujou de rester sur le qui-vive, OK ? 

Le centre commercial etait quasi desert. A l’interieur, quelques rares individus deambulaient sur le 
sol bien lustre ; la plupart d’entre eux travaillaient ici. Visiblement, l’humeur n’etait pas au shopping, 
aujourd’hui. Une reprise de Stevie Wonder resonnait dans l’espace central circulaire, clair et 
accueillant. Deux vigiles grassouillets plaisantaient avec un agent d’entretien, et l’echo de leurs rires 
fit se retourner quelques personnes. 

- Regardez, la-haut, fit Maddy, E index pointe vers le balcon au-dessus d’eux, le RealBean Coffee. 
On dirait que c’est ouvert. On peut se prendre un panini ou... 

Elle s’interrompit brusquement, se sentant toute bete. Certes, l’endroit ressemblait tout a fait aux 
centres commerciaux de son epoque. Neanmoins, ils se trouvaient toujours en 2001. Et, aux Etats- 
Unis entout cas, onne vendait pas encore de paninis a l’epoque. C’est-a-dire aujourd’hui. 
ou un croque-monsieur, quelque chose comme 9 a. 



CHAPITRE 15 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H20, AUTOROUTE 1-95, SUD-OUEST DU CONNECTICUT 


- Information : turoules trop vite, affirma Faith. 

Abel se tourna vers elle. 

- Ma conduite est appropriee, retorqua-t-il. 

- Tu roules a une vitesse superieure a celle indiquee sur les panneaux de signalisation. 

Abel la devisagea en plissant les yeux, puis porta de nouveau son regard devant lui, sur la route 
bordee de pancartes d’information et de publicity aux multiples messages. Enfin, un panneau 
indiquant la vitesse defila comme une fleche sur sa droite. 

- Le nombre quatre-vingt-dix correspond a la vitesse recommandee, declara-t-il. 

- Non. Je crois que c’est la vitesse maximale. Et tu es au-dessus. Qa va attirer inutilement 
E attention. 

Abel leva le pied de Eaccelerateur, obligeant le camion qui les suivait a freiner brusquement. 
L’instant d’apres, le conducteur donna de grands coups de klaxon. Abel jeta un coup d’oeil par-dessus 
son epaule. 

- Pourquoi le vehicule derriere nous fait-il tout ce bruit ? 

- Je crois que son conducteur est mecontent, repondit Faith. 

- Mecontent, repeta Abel. Pourquoi ca ? 

Elle fron^a les sourcils. 

- Je ne sais pas. 

Tandis qu’il les doublait, le chauffeur du camion leur lanca un regard noir du haut de sa cabine. 

Un peu plus tot, les deux clones avaient abandonne le vehicule de police derobe pendant la nuit. En 
effet, apres avoir ecoute les echanges des policiers sur la radio, ils avaient vite compris qu’on 
risquait de retrouver leur trace grace au numero d’identification figurant sur le toit. Aux premieres 
lueurs de l’aube, ils Tavaient done troque contre une voiture garee dans une cour deserte. Petite et en 
forme de bulle, elle etait particulierement inadaptee a la large carrure d’Abel, qui avait eu toutes les 
peines du monde a se glisser derriere le volant; mais au moins, elle passerait inapergue aupres des 
helicopteres de la police qui survolaient les autoroutes a la recherche du vehicule vole. Ce n’est 
qu’apres le lever du jour qu’ils s’etaient rendu compte que leur nouvelle voiture - une Coccinelle 
Volkswagen - etait fort peu discrete, puisque de couleur mandarine et decoree de marguerites roses 
peintes a la main. 

Ils continuerent de rouler en silence, comme ils E avaient fait pendant tout le trajet depuis 
Brooklyn. Tandis qu’Abel conduisait, son esprit triait soigneusement les donnees qu’il avait 
accumulees au cours de ses trente-deux heures et vingt minutes d’existence. Une vie fort courte, 



certes, mais d’ores et deja bien remplie. 

A 1’ instar de Faith et des autres unites du meme lot, Abel avait passe ses neuf premieres heures de 
conscience dans une salle de clonage sterile, sorte de matrice geante eclairee par la douce lueur 
ambree provenant de six tubes de croissance. Chacun d’eux avait contenu un foetus candidat maintenu 
en phase de stagnation et desormais « ne » depuis peu. 

Ils etaient six clones, tous nus et reconverts d’une solution proteique gelatineuse qui sechait sur 
leur peau. Ils etaient restes assis sur le carrelage ffoid, blottis les uns contre les autres, depourvus de 
facultes intellectuelles. Apeures et desorientes. Et puis, sans crier gare, Eintelligence s’etait mise a 
affluer par ondes sans fil dans leur esprit : des torrents de paquets de donnees et de programmes 
executables de logiciels d’lA, qui avaient chasse leur peur primitive pour la remplacer par un calme 
impassible de machine. 

C’etait comme s’ils se reveillaient, comme s’ils sortaient ducoma. 

Le premier souvenir d’Abel remontait au moment ou son esprit s’etait rempli d’informations 
compressees qui s’etaient reparties en segments au sein de son disque dur. Tout un tas de 
connaissances relatives au monde de 2001 : une ville appelee New York, un quartier du nom de 
Brooklyn, des informations sur les voitures, les trains, les avions, les etres humains, les gratte-ciel, 
les panneaux d’affichage, les carrefours, les donuts, les pistolets, les feux de circulation, les 
policiers, les radios, les ordinateurs, les telephones portables, les Spice Girls, Shrek, George Bush, 
le 11 Septembre... 

Et puis, finalement, un humain etait entre dans la piece. Le logiciel embarque dans la memoire 
d’Abel lui avait immediatement permis d’identifier cet homme comme un utilisateur autorise, dont les 
instructions devaient etre suivies sans discuter. 

L’homme avait approche une chaise avant de s’asseoir face a eux. 

« L’objectif principal de votre mission est de localiser et d’eliminer ces humains, avait-il declare 
enpianotant sur l’ecran d’une tablette de donnees. » 

Les cerveaux des six clones avaient alors regu simultanement une serie d’images defilant 
rapidement sous forme de diaporama. Les photos, de face et de profil, d’un jeune homme aux sourcils 
arques et a la tignasse en desordre, d’une jeune adolescente a lunettes, aux epais cheveux blond-roux, 
et d’une jeune fille a la peau mate et a la chevelure de jais, dont l’un des yeux etait cache derriere une 
meche qui lui tombait sur la joue. 

« \bus devrez egalement supprimer tous les humains et unites de soutien qui sembleront collaborer 
avec eux. \btre deuxieme objectif est de detruire tout le materiel que vous trouverez a l’endroit ou 
vous serez envoyes d’ici peu. II s’agit de leur base operationnelle. Ne laissez rien intact. C’est 
important. II y a la-bas des equipements pouvant servir a voyager dans le temps, ce qui constitue un 
risque de contamination inacceptable. Absolument tout doit etre detruit. Lorsque ce sera chose faite, 
il vous faudra activer votre procedure d’autodestruction. Ceci est votre troisieme objectif. \btre 
mission ne sera terminee qu’une fois ces individus morts, leur base reduite a neant, et vos cerveaux 
de silicium irremediablement hors service. Ces parametres de mission sont-ils parfaitement clairs ? » 

Les six clones avaient repondu en choeur d’une voix atone : 

« Affirmatif. » 

A present, Abel observait l’eclatante lumiere matinale et le ciel sans nuages au-dessus d’eux. La 
route etait embouteillee. Les humains suivaient inlassablement leur routine quotidienne, tels des 
programmes qui se repetent enboucle : ils s’etaient leves et partaient travailler comme si aujourd’hui 
etait un jour comme les autres, comme s’ils avaient oublie les evenements extraordinaires de la 
veille. La vie continuait, semblable aux jours precedents. 



- Ils se conduisent comme si rien d’inhabituel ne s’etait passe hier, remarqua Faith, qui semblait 
avoir lu dans ses pensees. Comment expliques-tu cela ? 

- Modele typique de comportement post-traumatique, repondit Abel. Consulte ta base de donnees. 
Fichier 3426/344-456. Reactions humaines face au stress. 

Elle cligna des yeux un moment, le temps d’assimiler un bref article expliquant comment F esprit 
humain s’impose inutilement des taches repetitives afin de bloquer le traitement de pensees 
douloureuses. Le deni. 

- Ils s’occupent pour eviter de se co nff onter a ce qu’ils ont vu hier ? avanga-t-elle en le fixant. 

- Correct. 

- Les experiences et les souvenirs sont des donnees utiles. Les nier n’est pas logique. 

- Je confirme. 

Au cours des vingt-trois dernieres heures, les comportements humains qu’ils avaient pu observer 
leur avaient rarement paru senses. Le caractere aleatoire des reactions humaines les contrariait, car il 
leur etait pratiquement impossible de les anticiper. C’etait comme essayer de prevoir avec precision 
la trajectoire d’une goutte d’eau le long d’une vitre arrosee de pluie. 

Ils ne pouvaient done etre absolument certains que la cible nommee Madelaine Carter etait en train 
d’emmener son equipe dans sa ville natale. II y avait une forte probability pour que ce soit le cas. 
Une probability raisonnable, mais aucune certitude. Leur hypothese s’appuyait uniquement sur 
l’empreinte d’un mot laissee sur un bloc-notes : Boston. 

Et sur quelque chose de typiquement humain : une intuition. 

Soudain, Faith se tourna vers Abel. 

- J’ai un signal, declara-t-elle. 

- Je viens de le detecter, moi aussi, acquiesga-t-il. 

Pendant une fraction de seconde, ils avaient tous deux capte un signal d’identification, juste au 
moment ou ils passaient devant une sortie menant a de grands blocs de batiments devant lesquels 
s’etirait un vaste parking. 

- Une identification d’IA, dit-elle, ses yeux gris plonges dans ceux d’Abel. Date de version du 
logiciel... 

- 2064, completa-t-il. 

A cette epoque, rien - absolument rien -, excepte leur cible principale, ne pouvait etre en mesure 
d’emettre un signal associe a un repere temporel du fiitur. 

- C’est forcement eux, ajouta-t-il. 

- Je co nfi rme. Prends la prochaine sortie. 



CHAPITRE 16 

12 SEPTEMBRE 2001, NEW YORK 


Arrive a New York peu apres le lever du soleil, Cooper flit pris en charge par une voiture de 
police du commissariat de quartier. L’ofFicier en civil qui conduisait stoppa le vehicule devant le 
ruban entourant la scene du crime et que le vent faisait claquer. 

- La, je ne peux pas aller plus loin, j’en ai peur, declara-t-il. Les federaux ont boucle tout le 
perimetre, bien que ce soit deux des notres qui aient ete abattus. 

II avait parle sans tenter de dissimuler son ecoeurement. 

Apres E avoir remercie, Cooper descendit de voiture et montra rapidement sa piece d’identite a un 
officier en uniforme qui gardait les lieux. 

Un cercle avait ete trace a la craie autour de plusieurs douilles, tandis qu’un second delimitait une 
flaque de sang seche. 

- L’ agent Damon Grohl est-il sur place ? demanda-t-il aupolicier. 

Celui-ci pointa Eindex vers Eentree d’une ruelle, pres d’une imposante pile soutenant le pont que 
Cooper venait d’emprunter depuis Manhattan. 

- Vos copains duFBI sont par la-bas, repondit-il. 

- Qu’est-ce qui se passe ? 

- Comment j ’le saurais ? On n’a rien Edroit d’voir, on n’est qu’des pauvres flics de rien du tout. 

Cooper traversa le carrefour et presenta ses papiers a un autre policier en uniforme poste a 

Eentree de la ruelle. 

- He, Cooper ! Coop ! Par ici ! cria une voix. 

C’etait Grohl. Cooper pouvait distinguer sa silhouette trapue un peu plus loin, aux deux tiers de la 
ruelle. La lumiere des projecteurs utilises pour les scenes de crime se deversait depuis une sorte 
d’arche sur les paves jonches de papiers gras. 

- Damon ! fit Cooper, qui s’engagea d’un air hesitant dans le passage, faisant un ecart pour eviter 
de marcher sur un vieux sandwich au poulet. Vas-tu enfin me dire de quoi il s’agit ? J’ai fait quatre 
heures de route pour venir jusqu’ici ! Et je ne sais toujours pas ce qui... 

De la main, Grohl lui fit signe d’approcher. 

- Attends, je ne vais pas crier 9 a sur les toits. Amene-toi. 

Tandis qu’il avancait, Cooper distingua, a l’autre bout de la ruelle, une rambarde au bord d’un 
quai dormant sur l’East River et le dessous du pont qui disparaissait en se fondant dans Manhattan, 
sur l’autre rive. En cette chaude matinee, les tours de Wall Street etincelaient sous le soleil. Dans le 
ciel, plusieurs helicopteres de la presse tournoyaient en vrombissant au-dessus de l’endroit ou, la 
veille, se dressaient encore les Twin Towers. 



Lorsqu’il eut rejoint Grohl, Cooper lui serra la main. 

- Pff, quelle matinee ! soupira-t-il en regardant son vieil ami. Depuis Washington, New York, c’est 
pas la porte a cote. Avec tous les avions du pays cloues au sol, j’ai du me taper le trajet en voiture. 
En chemin, je me suis demande ce que tu pouvais bien avoir trouve pour prendre la peine de 
m’appeler, moi. 

- \byons, Coop, fit Grohl en souriant. Au Bureau, tout le monde sait que tu adores les trues 
mysterieux. 

II donna une tape amicale sur le bras de Cooper avec un sourire qui semblait vouloir dire : « Mon 
gars, j’ai un sacre true pour toi. » Et d’ajouter : 

- Tu ne vas pas etre degu. 

Ils se tenaient pres d’une arche en briques. Un rideau metallique etait remonte aux trois quarts, 
mais ils durent tout de meme se baisser pour regarder par-dessous. 

- II y a quoi, la-dedans ? s’enquit Cooper. 

- La nuit derniere, ou plutot a la premiere heure ce matin, deux flics se sont fait descendre. 
J’ imagine que tu as vu le marquage des preuves, la-bas, au carrefour ? 

Cooper confirma d’un hochement de tete. 

- Des temoins ont assiste a la scene. Ils disent avoir vu deux individus surgir de cette ruelle : un 
homme et une femme, la vingtaine, grands et athletiques. Et ecoute ca : ils avaient tous les deux le 
crane chauve comme un oeuf. Ils sont alles droit sur le premier flic, font attaque, lui ont pris son 
arme, et les ont descendus, lui et son coequipier. Une vraie execution : deux balles dans la poitrine, 
une dans la tete. Ensuite, ils sont montes dans la voiture de police le plus tranquillement du monde et 
ont fichu le camp. 

- Ce serait lie au World Trade Center ? Des terroristes ? 

- C’est ce qu’on s’est dit. Voila pourquoi on a ete mis sur le coup aussi vite. Viens, suis-moi. 

Grohl se faufila a l’interieur avant de se redresser. Cooper l’imita. 

- Les flics du secteur etaient les premiers sur place, reprit Grohl. En inspectant la ruelle, ils ont vu 
que le rideau etait ouvert. Et c’est la que qa devient vraiment... bizarre. 

Cooper regarda autour de lui. L’endroit semblait avoir ete cambriole et mis a sac. Le sol etait 
j one he d’objets en tout genre, dans un fouillis indescriptible. II remarqua des lits superposes, une 
table, des fauteuils, ainsi qu’une bouilloire, des boites de pizza, des emballages de hamburgers et des 
canettes vides. 

- C’est quoi, ici ? Un repaire de drogues ? La planque d’un gang ? 

- Non, repondit Grohl en haussant les epaules. Pas la moindre trace de stupefiants. Mais on a 
trouve qa. 

L’index pointe vers le sol, il designa des eclaboussures et des trainees de sang seche. Chacune 
d’entre elles etait entouree a la craie et numerotee. 

- II s’est passe quelque chose ici, une bagarre. Selon les experts de la police scientifique, la 
quantite de sang retrouvee par terre laisse penser qu’il a puy avoir un homicide. On a done deux flics 
morts dehors, et peut-etre un autre meurtre ici, mais sans corps. Bref, on nous a refile le bebe car cela 
pourrait, et je dis bien pourrait, avoir un lien avec l’attaque terroriste. 

Grohl entraina Cooper jusqu’a un bureau encombre de cables electriques et de circuits imprimes. 
La, il ramassa un sachet hermetique en plastique et le tendit a Cooper. 

- Et c’est a cause de cette petite merveille que j’ai cru bon de t’appeler, mon vieux, dit-il. Jettes-y 
done un coup d’oeil. Tu peux y aller, on a deja effectue la recherche d’empreintes. 

Cooper plongea la main dans le sachet et en retira un objet de la taille d’un poing, fait de plastique 



noir brillant et de metal chrome. 

- Qu’est-ce que c’est ? Une sorte d’agenda numerique ? 

- Tourne-le. 

Cooper s’executa et apergut un logo derriere, au milieu: une pomme. 

- C’est un prototype de chez Apple ? 

Grohl lui reprit l’objet des mains, appuya sur un bouton aubas de l’appareil, et l’ecran s’eclaira. II 
fit glisser son doigt dessus. 

- Qa alors ! C’est... 

- De la technologie tactile, completa Grohl. La classe, pas vrai ? 

Cooper hocha la tete. C’etait plus que la classe, c’etait renversant. Cependant, il ne comprenait 
toujours pas bien ce qu’il etait venu faire ici de bon matin. Sans compter que les agents du FBI etaient 
deja bien debordes, devant explorer chacune des pistes en leur possession concernant les evenements 
atroces de la veille. 

- Bon sang, Coop ! s’exclama Grohl. Meme l’armee ne possede pas un true aussi sublime que ce 
petit bijou. 

Ayant repere une icone sur l’ecran, il appuya dessus avec sonpouce. 

- Tiens, vise un peu qa. C’est la que qa devient vraiment interessant. 

Il tourna l’appareil de fagon a ce que Cooper puisse voir l’ecran. 

- De quoi s’agit-il ? demanda ce dernier en louchant sur une page de texte. 

- Les informations du systeme. Regarde la date de la version du logiciel. 

Cooper sentit sonestomac se nouer. Il s’agissait de l’annee 2009. 

- Et le calendrier de l’appareil est regie sur 2010, ajouta Grohl. Tu as deja vu un true pareil ? On 
dirait qu’il sort de Star Trek. 

Cooper secoua la tete. Il n’avait jamais vu quoi que ce soit d’aussi sophistique, pas meme dans les 
salons d’innovations technologiques presentant les maquettes de prototypes. 

- Oh, et ce true permet egalement de passer des coups de fil. 

- Quoi ? C’est un telephone ? 

- Ouais, sauf que, euh... il ne se connecte a aucun reseau, car il utilise un protocole de 
telecommunication qui n’existe pas... 

Cooper croisa le regard de Grohl et devina le mot que son ami n’avait pas voulu prononcer. 

« Encore. » 



CHAPITRE 17 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H24, PRES DE BRANFORD, CONNECTICUT 


La Coccinelle arriva en trombe sur le parking du motel. Abel en descendit aussitot, sans meme 
couper le moteur, avant de foncer en direction de la source du signal : un gros vehicule marron et 
beige dote de larges vitres enplexiglas a l’avant et a l’arriere. Pour lui, ga ressemblait a une sorte de 
module d’habitation sur roues. 

Faith marchait a grands pas pres de lui. Elle saisit le pistolet coince dans la ceinture du pantalon 
qu’elle avait vole a un malheureux joggeur. 

- Ils sont ici, lacha-t-elle tandis qu’ils atteignaient le camping-car. 

Abel hocha la tete, puis saisit la poignee de la porte arriere, sans parvenir a l’actionner. II la serra 
plus fort et la tourna d’un coup ferme. Quelque chose se brisa net avant de tomber bruyamment a 
l’interieur du vehicule. II ouvrit la porte et grimpa a bord du camping-car, qui tangua legerement sous 
sonpoids. 

A l’interieur, ses yeux identifierent une montagne de sacs poubelle et autres sacs plastique qui 
encombraient Bailee centrale jusqu’aux sieges du conducteur et des passagers, a l’avant du vehicule. 

Un petit robot jaune de forme cubique etait assis sur l’un des sieges. II cligna ses grands yeux aussi 
ronds que des balles de ping-pong tout en If ongant son nez en forme de cornichon. 

- \bus n’avez pas le droit d’entrer ici ! langa-t-il sur un ton de reproche, comme un enfant qui 
rapporte a la maitresse. 

L’esprit d’Abel detecta une emission de donnees. Le robot etait en train d’envoyer un message 
d’alerte. Un second signal, plus faible celui-la, en accusa reception a environ quatre cents metres de 
la. Abel sauta aussitot hors du vehicule et se tourna vers Faith. 

Elle aussi avait capte les signaux. 

- L’accuse de reception venait de la-bas, declara-t-elle en designant un grand batiment blanc peu 
eleve, avec des enseignes de magasins de grandes marques. 

Entre 1’edifice et les deux clones, 1’immense parking du centre commercial commengait a se 
remplir avec l’arrivee des clients leve-tot. 

- Ils sont a l’interieur, annonga Abel. 

- Bon sang ! langa Rashim avec incredulite. 

Balayant du regard le supermarche, il repera un congelateur et 1’ouvrit pour y prendre un paquet de 
trois pilons de poulet panes, emballes sous film plastique. 

- C’est de la vraie nourriture ? 

- Oui, acquiesga Sal. Ce sont de vraies cuisses de poulet. 



- Qui proviennent de poulets ayant reellement existe ? 

- Evidemment. 

Rashim n’en croyait pas ses yeux. II venait d’une epoque ou seuls les plus riches pouvaient se 
permettre d’acheter de la viande in vitro, et encore, ce n’etait pas vraiment de la viande a proprement 
parler. On appelait qa de la « viande sur os » : des cellules musculaires cultivees sur des baguettes 
de plastique en forme d’os. D’un gout peu marque et d’une consistance gelatineuse, ce n’etait guere 
plus qu’une sucette a la gelee de viande. Le reste de la population se contentait de produits a base de 
soja de synthese. 

- II y en a tellement! s’exclama-t-il en secouant la tete. Tellement de vraie nourriture ! 

- Bah ouais, fit Sal qui lui prit des mains le paquet de pilons pour le jeter dans le caddie. Alors 
autant en profiter, pas vrai ? 

Le supermarche du centre commercial etant deja ouvert, Maddy avait decide de profiter de leur 
venue pour faire le plein de produits de premiere necessity. D’autant plus que, dans le camping-car, 
il y avait un refrigerateur en etat de marche et des petits placards de cuisine juste au-dessus. Elle ne 
savait pas avec certitude s’ils resteraient a Boston ou s’ils reprendraient la route, une fois la-bas. 
Mais dans tous les cas, qa ne leur ferait certainement pas de mal d’avoir unpeu de confort. 

Sal marchait devant le caddie, que Becks poussait consciencieusement. 

- Par ici, Becks. 

- Affirmatif. 

Son programme de langage - uniquement la bibliotheque de phrases par defaut - etait desormais 
installe, et elle parlait d’une voix monotone et totalement inexpressive. Elle portait un bonnet pour 
dissimuler son crane encore lisse, un jean baggy et un pull qui pendait un peu sur sa mince silhouette. 
Elle avait le visage pale et Pair eteint, ce qui avait au moins le merite de la faire passer pour une 
adolescente de fagon assez convaincante. Et heureusement, elle ne bavait plus. 

- Bon sang ! 

La voix de Rashim venait de resonner dans Bailee attenante. Quelques instants plus tard, il apparut 
au bout du rayon « surgeles », scrutant, les yeux ecarquilles, quelque chose au creux de sa main. 

- Qu’est-ce qui se passe, Rashim ? demanda Sal. 

Il s’empressa de la rejoindre pour lui montrer sa decouverte. 

- Et qa, ce sont de vraies fraises ? 

Super. Il a trouve le rayon fruits et legumes. 

Liamdeposa d’autres boites de cereales dans le caddie. 

- Tu en as deja pris cinq paquets, declara Bob apres les avoir comptes. 

- Oui, on n’est jamais trop prudent, acquiesca Liam avant de lui donner un petit coup de coude. Et 
puis, toi aussi, tu les aimes bien. 

- Mon systeme digestif les tolere. 

- Oh, allez, avoue-le, tu aimes vraiment qa. J’ai bien vu comment tu les engloutis. 

- Ces cereales sont pauvres enproteines. Il m’en faut done une grande quantite pour etre rassasie. 

Liam lui \anqa un sourire narquois. 

- N’empeche, je t’ai vuboire du lait au chocolat aussi goulument qu’un chat qui lape de la creme. 

- Le lait est un aliment dont l’apport nutritif est plus eleve. 

Liam haussa les epaules d’un air distrait, puis passa en revue les autres marques de cereales du 
rayon. Il prit une boite pour regarder de plus pres l’emballage aux couleurs criardes. 

- Tu as vu qa, Bob ? Elies sont en forme de nounours rose. A ton avis, ils sont faits en quoi, ces 



petits rigolos ? 

- Sans doute rien de bien nourrissant, repondit Bob avec une moue desapprobatrice. 

- Peut-etre, mais ils sont marrants, retorqua Liam en posant le paquet dans le caddie, avant de lui 
sourire. Tu te rappelles ce que ga veut dire, « marrant» ? 

- Je peux te fournir une definition du mot ainsi que plusieurs milliers de references culturelles, 
notamment... 

- Oh, laisse tomber ! 



CHAPITRE 18 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H25, NORTH HAVEN PLAZA, PRES DE BRANFORD 


Maddy deposa son plateau sur la table avant de s’installer en face de Foster. II n’avait decidement 
pas Fair tres en forme, ce matin. Peut-etre etait-ce a cause de quelques nuits d’insomnie oubien de la 
lumiere artificielle du cafe. II lui avait paru en meilleure sante a Central Park, lorsque le soleil 
rechauffait son visage et qu’une brise legere ebouriffait ses cheveux d’un blanc immacule. En 
meilleure sante et plus heureux. 

- Un cafe avec du lait et du sucre, comme vous l’aimez, Liam et vous. 

- Merci, Maddy. 

Elle prit son cafe latte et observa le centre commercial. Elle repera une aire de jeux pour enfants 
avec un palmier en plastique et, un peu plus loin, le supermarche ou les autres achetaient a manger. II 
lui sembla apercevoir la coupe en brosse de Bob au-dessus d’une allee. Elle leur avait propose de 
rester la pendant une heure, le temps d’avaler un morceau, avant de reprendre la route. Plus ils 
s’eloigneraient de New York, mieux ce serait. 

Foster buvait son cafe a petites gorgees, en s’assurant du bout des levres qu’il n’etait pas trop 
chaud. 

- II me semble que ce serait plus sur d’aller ailleurs, declara-t-il. Ailleurs qu’a Boston. 

- Mais ou, alors ? 

-N’importe ou. 

- Pourquoi ? 

- Je crois que ce serait plus sur, voila tout, repondit-il aubout d’un moment. 

- Ils n’ont aucun moyen de savoir ou on va. On les a semes, non ? On leur a echappe. 

- Et s’ils sont au courant que ta famille habite a Boston ? 

- Mais ces clones... ils ne me connaissent pas. Comment voulez-vous qu’ils sachent que mes 
parents vivent la-bas ? 

- Ils savent des choses sur vous, Maddy. Ils ont bien fini par vous trouver, non ? 

- Ils ont trouve notre base operationnelle, c’est vrai. Je ne sais pas, peut-etre que nous avons laisse 
des traces de tachyons derriere nous, ou peut-etre que nous avons relache notre vigilance et seme des 
indices permettant de remonter jusqu’a nous. Tous ces allers et retours dans le temps, qa doit bien 
laisser des marques quelque part, non ? Unpeu comme des empreintes. 

- Je n’en sais rien, dit-il en haussant les epaules. Desormais, tu en sais certainement autant, voire 
plus que moi, sur toute cette technologie. 

Elle leva les yeux de son gobelet en polystyrene et regarda le visage burine de Foster, devinant les 
traits de Liam derriere les rides et les marques du temps. 



- Vous croyez ? repondit-elle. Remarquez, c’est possible. Apres tout, il n’y a pas si longtemps, 
vous n’etiez qu’unjeune gars venu d’lrlande, pas vrai ? 

II parut vouloir ajouter quelque chose, puis il se mit a rire. 

- C’est vrai, ma foi, se contenta-t-il de dire. 

- Foster, il y a quelque chose que j ’ai toujours voulu savoir... 

- Quoi done ? 

- Comment ils nous ont choisis, Liam, Sal et moi ? Et vous aussi, j’imagine. C’est vrai, qui etait 
aussi bien renseigne sur nous ? Qui pouvait savoir que j’etais a bord de cet avion ? Qui etait au 
courant que Liam et vous etiez sur ce pont precis du Titanic et que Sal se trouvait dans cet immeuble 
en flammes ? 

- Je... je n’en sais rien. 

- Et comment savaient-ils qu’on avait les competences necessaires pour faire tout ga ? ajouta-t- 
elle en se massant les tempes. Meme si ga n’a pas ete d’un grand secours... Je prefere oublier toutes 
les betises que j ’ai pu commettre. 

- Vous avez ete parfaits tous les trois, retorqua-t-il en lui caressant tendrement le bras. Des recrues 
parfaites. \bus vous etes vraiment bien debrouilles. Ne sois pas trop dure envers toi-meme. D’apres 
tout ce que tu as pu me raconter, tu as passe ton temps a preserver l’Histoire. 

- A rattraper le coup, plutot. Mais bon, on est encore la. Le monde est tel qu’il a toujours ete. Pour 
ce que ga vaut... 

- Detrompe-toi, Maddy, c’est important. Onne peut pas changer l’Histoire. 

- Ouais, ouais... L ’Histoire doit rester sur ses rails, je sais. 

Elle prit une assiette de bagels garnis de chair a saucisse sur le plateau. Il y en avait un pour lui, un 
pour elle, et davantage pour les autres quand ils viendraient les rejoindre. Enfin, a condition qu’ils ne 
tardent pas trop : elle mourait litteralement de faim. 

- Avez-vous eu de nombreuses missions, Foster ? Je veux dire... quand vous etiez encore Liam ? 

- Quelques-unes. Bien assez a mon gout, repondit-il avec un sourire triste. Suffisamment en tout 
cas pour me retrouver dans cet etat, vieux avant Page. 

- Bien avant Page, rencherit-elle en retenant ses larmes. Foster, vous vous souvenez quand vous 
m’avez dit que les voyages dans le temps faisaient vieillir ? 

- Oui. 

Elle hesita un instant a poursuivre. 

- Vous etiez serieux ? Est-ce que vous n’avez reellement que vingt-sept ans ? 

- Je crois, oui, soupira-t-il. Vingt-sept, peut-etre vingt-six. C’est difficile de ne pas perdre le fil 
avec tous ces cycles temporels. 

Elle ne pouvait qu’imaginer ce que Liam devait ressentir en voyant le vieil homme rabougri assis 
face a elle, maintenant qu’il savait que c’etait ce qui l’attendait, que son corps vieillirait 
prematurement a cause des voyages dans le temps. 

- Et les autres, ils etaient comment ? L’equipe avec laquelle vous travailliez avant nous ? 

- Jeunes. Comme vous. Et bien obliges de grandir rapidement... 

Sa voix s’etait brisee. Il detourna le regard, puis but une gorgee de cafe, le temps de reprendre 
contenance. 

- Sauf qu’ils n’ont guere eu la chance de pouvoir grandir, ajouta-t-il. 

- Vous etiez proches ? 

Il acquies^a d’un signe de tete. 

- Je suis desolee. 



- II ne faut pas. Ils ont eu du temps en plus, un bonus de vie. Rares sont ceux qui ont une telle 
chance. 

- Et... ils vous manquent beaucoup ? 

Son visage emacie se plissa de douleur. 

- Excusez-moi, c’etait une question idiote, je suis bete. C’etait... 

- Pas la peine de t’excuser, l’interrompit-il d’un mouvement de tete. Maintenant je vous ai, tous les 
trois. Ensemble, nous formons une famille, tout autant qu’avec les autres. 

- Une famille, c’est qa qui est precieux, vous voyez ? Voila pourquoi je pense que c’est une bonne 
idee d’aller a Boston. Mes parents pourront peut-etre nous aider. II faut voir les choses en face : 
maintenant que nous ne vivons plus dans une boucle temporelle, on sera bientot a court d’argent. 
Puisqu’elle ne va plus se reinitialiser tous les lundis matin, il faut s’attendre a voir nos reserves 
diminuer rapidement. Au moins, si on rend visite a mes parents, ils pourront nous preter de quoi 
tenir... 

- Maddy, la coupa Foster. Je pense que c’est une grosse erreur d’aller voir tes parents. Vraiment. 

- Mais pourquoi ? 

Elle vit que Foster hesitait. II avait quelque chose sur le coeur et trepignait, tout comme Liam le 
faisait quand il n’etait pas sur de lui. 

- Foster ? insista-t-elle. 

- Eh bien, peut-etre qu’en realite ces clones tueurs te connaissent. Peut-etre qu’ils savent tout de 
toi. Absolument tout. 

Elle le devisagea. Il avait dit qa d’un drole d’air, comme s’il sous-entendait bien plus que ces 
simples mots. 

- Foster ? Que se passe-t-il ? Que savez-vous que vous ne me dites pas ? 

C’est alors qu’elle entendit un cri. Il reso nna dans le calme du centre commercial, couvrant la 
douce musique d’ambiance. 

C’etait Sal. Elle traversa l’aire de jeux pour enfants en courant, percutant au passage des balles en 
plastique multicolores qui s’etaient echappees de la piscine a balles. 

- Maddy! hurla-t-elle. 

Maddy se leva et lui fit signe de la main. 

- Sal ? On est la ! 

Sal les apergut et se mit a courir dans leur direction. Derriere elle, Liam et les autres se ruaient 
hors du supermarche et traversaient a toute allure l’espace central du centre commercial. Sal se ffaya 
un chemin entre les tables et les tabourets installes a l’exterieur du cafe, sous des parasols recouverts 
de paille censes donner l’impression qu’on etait sur la plage d’une lie tropicale. Les tabourets 
valserent avec fracas, les parasols chancelerent avant de se renverser. Sal Unit par s’arreter, tout 
essoufflee, devant leur box et pencha le buste au-dessus de la petite cloison dont la peinture imitait le 
bois decolore par le soleil. 

- Sal ? Que se passe-t-il ? s’inquieta Maddy. 

- Ils sont la ! repondit-elle, hors d’haleine. 



CHAPITRE 19 

2054, PRES DE DENVER, COLORADO 


Ce n’etait pas grand-chose, trois fois rien meme, mais Roald Waldstein laissait regulierement 
trainer des notes. II preferait au clavier virtuel le plaisir demode de l’encre et du papier pour ecrire 
ses pensees. 

Le professeur Joseph Olivera avait remarque cette habitude de son patron alors qu’ils travaillaient 
ensemble a mettre sur pied la base operationnelle dans le local de l’arche. II s’agissait de notes 
griffonnees sur des blocs de papier quadrille laisses sur le bureau, la plupart du temps dans un 
charabia compose de caracteres et de symboles que seul Waldstein pouvait comprendre. Joseph se 
demandait comment un esprit aussi brillant pouvait par ailleurs etre si brouillon et tete en Pair. Peut- 
etre ce cote desordonne allait-il de pair avec le genie : a bureau en vrac, cerveau d’exception ? 

Les blocs couverts de ses ecrits mysterieux etaient eparpilles un peu partout, et Waldstein passait 
son temps a compulser ses notes, a les recouper entre elles, a les corriger. C’est sur l’une de ces 
pages que Joseph, un jour, avait repere le mot « Pandore ». C’etait le seul mot de la page qui n’etait 
pas ecrit dans le jargon de Waldstein. Evidemment, Pandore ne lui evoquait rien. II pensa qu’il devait 
s’agir d’un code pour l’un des nombreux projets commerciaux que Waldstein menait de front. II 
n’ignorait pas que son patron travaillait sur plusieurs projets finances par l’armee americaine. Nul 
doute que les militaires voudraient ensuite appliquer le fruit de ses recherches technologiques aux 
systemes d’armement. 

Joseph savait que Waldstein n’etait pas dupe. C’etait un genie, mais egalement un homme 
d’affaires impitoyable. Les brevets de ses inventions allaient auplus offrant, meme si cela impliquait 
au bout du compte qu’elles servent a tuer et a mutiler des civils. 

Pandore, done. Un mot que Joseph ecrivit sur un bout de papier avant de l’oublier aussitot. 

Vagence - ou le Projet New York, comme Waldstein l’appelait parfois - entra en action le 
vendredi 4 septembre 2054. Seuls Joseph et Frasier Griggs arroserent l’evenement. Ils se trouvaient 
alors dans un laboratoire de recherche prive, confortable et securise, installe dans le batiment 
principal du campus scientifique de WG Systems dans le Wyoming, a l’abri des regards de la ville la 
plus proche, Pinedale, a une vingtaine de kilometres de la, au milieu de hauts sapins accroches aux 
flancs d’une colline. Tous deux trinquerent paisiblement a la reussite de l’agence avec un verre de 
vin rouge synthetique. Ensuite, ils commencerent a surveiller l’arche situee sous le pont 
Williamsburg, dans un endroit qui s’appelait Brooklyn, a New York, en l’an 2001, a l’affut d’une 
eventuelle fuite de tachyons ou de tout autre signe indiquant une urgence. 

De son cote, Waldstein avait insiste pour rester en 2001 et guider lui-meme l’equipe. II voulait etre 
le premier visage qu’ils verraient en se reveillant dans leurs couchettes, etre une figure paternelle a 



leurs yeux. II disait qu’il etait primordial qu’ils lui fassent une confiance totale. 

« Ils seront desorientes et effrayes quand ils reviendront a eux, se justifiait-il. Je veux etre la. » 

Ainsi avait debute le projet top-secret de Waldstein : une equipe, une base, et l’Histoire entiere a 
surveiller et a preserver. 

L’agence etait le plan de secours de Waldstein pour proteger l’Histoire. \bila ce qu’il avait 
explique a Joseph. C’etait le « planB ». 

Le « plan A » avait ete la campagne tres mediatique menee trois ans auparavant pour faire en sorte 
que les dirigeants de ce monde acceptent de signer un accord international interdisant a toute nation 
de poursuivre le developpement de la recherche en matiere de voyage dans le temps. C’etait cense 
devenir une science prohibee. Mais Waldstein se doutait bien qu’en ces temps troubles, meme si tous 
les dirigeants condamnaient publiquement cette technologie, ils etaient surement tous en train d’y 
consacrer d’importants fonds en secret, d’y travailler d’arrache-pied dans l’espoir de devenir la 
premiere puissance mondiale capable de controler le temps lui-meme : l’arme supreme, en somme. 

« Je veux que le Projet New York soit autosuffisant, avait dit Waldstein a Joseph. Une fois en 
place, 1’equipe devra diriger ses propres affaires, decider elle-meme des priorites de ses missions. II 
faut qu’elle soit parfaitement autonome. » 

Les membres de 1’equipe disposeraient de toutes les donnees, de tout le materiel et des pieces 
necessaires : des foetus d’unites supplementaires, des tubes de croissance, des composants de 
rechange pour la machine de deplacement spatiotemporel. Tout le reste, ils pourraient se le procurer 
dans n’importe quel magasin de materiel electronique ou informatique de 2001. 

« Quant a nous, ici en 2054, nous devons limiter au maximum les contacts avec eux. II ne faut pas 
qu’on puisse faire le lien avec nous, Joseph. Je ne saurais etre surpris en train de me livrer a mes 
petites experiences sur les voyages spatiotemporels. Je dois pouvoir etre en mesure de nier de fagon 
credible, plausible. » 

En consequence, T equipe de 2001 serait laissee entierement seule et devrait survivre par ses 
propres moyens. Griggs etait le plus intransigeant a ce sujet. II ne devrait pas y avoir la moindre 
interaction entre eux et Tequipe, sans quoi ils risqueraient d’etre decouverts en 2054. Decouverts et 
arretes. Et la sanction prevue par 1’accord international - la « loi Waldstein » - etait on ne peut plus 
severe : c’etait la peine de mort. 

Neanmoins, Waldstein elabora un moyen sur permettant a 1’equipe d’entrer en contact avec eux 
en 2054, en cas d’urgence absolue. C’est ce qu’il appela le systeme du « document de ralliement». 

Joseph avait ete impressionne par l’ingeniosite de son patron. 

Ici, en 2054, ils detenaient une page jaunissante d’un quotidien de Brooklyn conservee sous verre, 
une page ecornee qui avait miraculeusement reussi a traverser un demi-siecle sans subir de degats. Si 
les membres de 1’equipe de 2001 avaient besoin de leur envoyer un message dans le fiitur, il leur 
suffirait de contacter le service des petites annonces du journal et de faire paraitre un message dans 
la prochaine edition dont les premiers mots seraient: « Une ame perdue dans le temps. » 

La petite annonce representerait une modification infime du cours de l’Histoire. Elle causerait un 
changement minime, une minuscule onde temporelle inoffensive qui se propagerait jusqu’a 
aujourd’hui et ne changerait qu’une seule chose : la feuille de journal dans la vitrine. 

C’etait la 1’unique moyen de communication que Waldstein comptait leur accorder. Un moyen sur. 
Secret. Sans la moindre tragabilite. En aucun cas, ils n’auraient le droit d’emettre un signal de 
tachyons en direction du fiitur. Si quiconque aujourd’hui surveillait d’eventuels signes temoignant du 
developpement de la technologie du voyage spatiotemporel, les particules de tachyons les trahiraient 
a coup sur, signant leur arret de mort. 



Pandore. 

Joseph aurait completement oublie ce nom s’il n’avait fait une autre decouverte peu de temps apres 
le retour de 2001 de Waldstein, satisfait que son equipe installee a Brooklyn - les Time Riders , c’est 
ainsi qu’il les avait surnommes - soit desormais prete a mener a bien ses missions en totale 
autonomie. 

De fait, cette equipe fut la premiere basee dans l’arche de Brooklyn. 

Elle s’en sortit plutot bien et dura assez longtemps. 



CHAPITRE 20 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H27, NORTH HAVEN PLAZA, PRES DE BRANFORD 


Maddy prit Foster par la main et l’entraina hors du cafe entre les tables et les tabourets. Ils 
rejoignirent les autres au milieu de l’aire de jeux pour enfants. 

Liam prit la parole : 

- Bob vient de recevoir un message d’alerte de Bouba. 

- J’ai egalement detecte deux signaux d’lA, ajouta Bob. 

- Ou ga ? 

- A trois cent trente metres dans cette direction, dit-il en montrant la porte d’entree, situee aubout 
du hall central du centre commercial, qui menait au parking ou se trouvait leur vehicule. 

- Ils ont du fouiller le camping-car, supposa Sal. 

- Comment savaient-ils quel vehicule etait le notre ? demanda Maddy. 

- A cause de 1’unite de laboratoire de Rashim, devina Bob. Son systeme de communication 
fonctionne en permanence. 

- C’est vrai, acquiesca Rashim. Le signal de Bouba leur aura servi de guide. 

- Depuis New York ? s’etonna Liam. Je croyais... 

- C’est seulement un signal de courte portee, indiqua Rashim. On ne peut pas le capter a plus d’un 
kilometre. 

- Alors ils devaient deja nous filer avant, dit Maddy. Qu’enpensez-vous, Foster ? 

- Je n’en sais rien, repondit celui-ci. C’est possible. 

Becks suivait la conversation avec attention, son regard passant rapidement d’un locuteur a l’autre. 
Mais soudain ses yeux s’elargirent en fixant quelque chose a l’autre bout du hall. 

- Les voila, dit-elle doucement en tendant le bras. 

Ils tournerent tous la tete dans la direction qu’elle indiquait. Deux individus emergeaient du grand 
tourniquet en verre de l’entree et avangaient vers eux d’un pas decide, leurs silhouettes se decoupant 
dans la lumiere blafarde du matin. 

- Doux Jesus ! s’exclama Liam. Ils sont tous les deux la ! 

- Nous ne pouvons rien contre eux, dit Maddy. On doit s’enluir ! 

Bob se raidit, tel un chien de garde. 

- Moi, je peux les affronter. £a vous laissera du temps pour vous echapper. 

- Ne sois pas stupide, Bob, dit Liam. Ils vont te mettre en pieces, pour sur ! 

- Shadd-yah ! Ils sont vraiment terrifiants. 

- Nous perdons du temps, dit Maddy. 

Elle pivota pour regarder de l’autre cote. Le hall se prolongeait sur encore une cinquantaine de 



metres avant d’aboutir a une zone circulaire remplie de tables et de fauteuils en plastique et bordee 
d’une dizaine de fast-foods. Un ascenseur et deux escaliers roulants menaient vers l’etage superieur, 
une mezzanine surplombant la zone centrale. Apparemment, le seul moyen de sortir du centre 
commercial etait d’emprunter le grand tourniquet en verre qui se trouvait derriere les clones. 

- Et si on rentrait la-dedans ? suggera Sal en designant un vaste magasin de jouets aux couleurs 
criardes reparti sur les deux niveaux. 

A Eentree, un grand jeune homme a l’air renfrogne finissait d’enfiler un costume representant la 
mascotte de l’enseigne « Joujoux Foufous » : un personnage vetu de rouge et coiffe d’un bonnet a 
grelot. Un plagiat de Oui-Oui, visiblement. 

- OK, allons-y ! s’ecria-t-elle. 

Elle attrapa la main de Foster et se mit a courir. 

Elle passa devant un jeune bambin qui regarda de filer ce petit groupe d’adultes bizarres hors de 
l’aire de jeux. Ses yeux bleus s’ecarquillerent soudain a la vue de Bob. Croyant que c’etait une autre 
mascotte du magasin, le gamin gloussa d’excitation et tendit les bras pour serrer contre lui l’une des 
epaisses jambes du colosse. 

- Pousse-toi ! gronda Bob. 

Sous le coup de la surprise, E enfant tomba en arriere et atterrit en rebondissant sur son posterieur 
rembourre de couches. Perplexe, il resta quelques instants silencieux avant de se mettre a brailler. 

Maddy atteignit F entree de Joujoux Foufous et penetra a l’interieur avec les autres, tandis qu’une 
pensee incongrue lui traversait Fesprit. 

Comment a-t-on pu les laisser choisir un nom aussi debile ? 

A cette heure de la matinee, c’ etait surtout des employes qui arpentaient le magasin : des 
adolescents bouffis vetus de chemises rouge vif, avec leur nom epingle sur un badge. 

C’etait un bon endroit pour se cacher, avec ses nombreux rayons charges de gros jouets en 
plastique et de peluches geantes, et ses presentoirs de CD-Rom d’histoires et de compilations de 
comp tines. 

- On se separe ! langa Maddy en tenant fermement la main de Foster, bien decidee a ne pas le 
perdre une nouvelle fois. On va les semer ici. Et nous, on se retrouve, euh... 

- Au snack ? proposa Sal. 

Maddy reflechit a toute vitesse. Hors de question de retourner au camping-car. II pouvait y avoir 
un autre clone en train de les attendre. Fe snack etait pres du motel. £a ferait Faffaire. 

- D’accord. On se rejoint la-bas. 

Elle jeta un regard derriere elle vers le plagiat de Oui-Oui et distingua les silhouettes des clones. 
Ils avaient gagne du terrain. Feur ressemblance avec Bob et Becks etait frappante. 

- Allez, dispersion ! lacha-t-elle. Onne voit que nous ! 

Ils se diviserent en plusieurs groupes, chacun prenant une direction differente : Rashim et Sal 
partirent d’un cote, Bob, Fiam et Becks d’un autre. Maddy entraina Foster avec elle, et ils 
contournerent rapidement une enorme installation de gros legos, avant de deboucher sur un labyrinthe 
d’allees chargees de barboteuses et d’adorables pyjamas. Fe vieil homme etait deja a bout de souffle. 

-Maddy, je... 

- Pas un mot, Foster ! Je ne vous laisse pas ici. 

Elle s’accroupit et fit glisser des cintres le long d’une tringle pour jeter un coup d’oeil aux 
alentours. A F autre bout du magasin, elle apergut le sommet du crane de Rashim avant qu’il ne 
disparaisse derriere une rangee de peluches geantes de Sesame Street. Elle tourna le regard vers 
F entree du magasin, esperant voir les clones passer devant sans s’arreter. 



Personne pour le moment. Peut-etre etaient-ils deja plus loin ? 

- Euh... Maddy ? 

- Chut, Foster, chut! J’essaie de voir si... 

- Excusez-moi ? Mademoiselle ? 

Maddy se retourna et vit une employee qui la toisait d’un air las. Une fille avec un chemisier 
rouge, un piercing dans le nez et les yeux cernes temoignant d’une nuit bien trop courte. Tout dans son 
expression indiquait qu’elle n’etait vraiment pas d’humeur a supporter les betises des clients a une 
heure aussi matinale. 

- Mademoiselle, vous n’etes pas censee vous cacher ainsi au milieu des vetements. 

- Je, euh... Je cherchais juste, euh... des bonnes affaires, balbutia Maddy en se redressant. 

- Je pense qu’il serait preferable que vous partiez. 

Maddy ne bougea pas, les yeux rives sur Eentree du magasin. 

- Laissez-moi juste une seconde pour... En fait, je dois, euh... 

- Veuillez quitter le magasin, mademoiselle. \bus n’avez visiblement pas Eintention d’acheter 
quoi que ce soit et vous derangez les vrais clients... 

- Bon sang ! s’emporta Maddy. Je vous demande juste une fichue minute, 9a ne va pas vous tuer ! 

- Ecoutez, je suis restee polie jusqu’a present, retorqua la jeune fille, manifestement agacee. Si 
vous ne partez pas, je vais prevenir mon responsable et appeler la securite. 

C’est alors que Maddy les vit. Les clones se tenaient devant Eentree, et leurs yeux gris balayaient 
le magasin de jouets comme des projecteurs dans une cour de prison. 

Oui-Oui s’approcha d’eux d’un pas nonchalant, leur recitant probablement d’un ton monocorde le 
slogan debile du magasin : « Plus on est de foufous, plus on joue-joue ! » 

Le clone feminin -Becks, se surprit a penser Maddy - langa un coup de poing qui l’atteignit a la 
gorge, et il disparut de son champ de vision. 

- Hein ? s’exclama la jeune fille en rouge. Je reve ou elle vient de frapper Joshua...? 

Les yeux du clone masculin explorerent les environs et entrevirent Maddy juste au moment ou elle 
se baissait pour se cacher. II leva le bras et quelque chose brilla dans sa main. Quelqu’un poussa un 
cri. 

Et la fusillade commenga. 



CHAPITRE 21 

12 SEPTEMBRE 2001, 7H29, NORTH HAVEN PLAZA, PRES DE BRANFORD 


Maddy sentit un souffle d’air chaud sur sa joue tandis qu’une balle passait en la frolant. Elle 
entendit l’impact derriere elle, un bruit sourd, etouffe, suivi d’un haletement. 

Elle se retourna et vit la jeune fille a genoux a cote d’elle. Sur son chemisier, une tache sombre 
grandissait a vue d’oeil. L’employee regarda le sang, puis Maddy, Pair deconcerte. 

- On... on... m’a tire dessus... 

Deux autres coups de feu assourdissants retentirent dans le calme du magasin. Les vetements 
suspendus sur la tringle au-dessus de Maddy ondoyerent, puis une tempete de mousse de rembourrage 
surgit d’un gros personnage en peluche sur une etagere a proximite. 

Maddy resta recroquevillee a cote de Foster. 

- Mon Dieu, on va mourir ! gemit-elle. 

Des voix s’eleverent dans le hall principal du centre commercial. Une voix masculine. Puis deux 
autres voix lui repondant sechement. Un avertissement. De nouveaux tirs resonnerent, cette fois 
diriges vers l’exterieur du magasin. 

- Va-t’en, Maddy ! chuchota Foster. 

- Ils sont occupes ! murmura-t-elle. Venez, on... 

- Non ! refiisa Foster. Je peux les ralentir. Toi, vas-y ! 

- Vous, les ralentir ? Vous n’etes pas serieux ? 

- Pas en me battant contre eux... Je vais essayer de leur parler. 

Encore des coups de feu. L’un d’eux toucha un mur tout pres, faisant tomber sur eux une pluie de 
platre. 

- Mais voyons, on ne peut pas leur... 

- Ils sont comme Bob ! Ils ont exactement le meme genre d’LA. 

- Oui, mais... mais leur fichue mission n’a rien a voir ! Si vous vous montrez, ils vous tueront 
aussitot. 

- Maddy... Je suis deja mort, de toute fagon, repondit Foster en lui serrant le bras. 

II n’avait pas besoin d’en dire plus. Ils savaient tous les deux qu’il etait en train de mourir. Elle 
l’avait compris le jour ou il etait sorti du Starbucks en lui confiant la responsabilite de l’equipe. 
Mais d’une certaine maniere, pour Maddy, cette realite s’etait evanouie. Dans la boucle temporelle 
ou elle vivait a New York, il ne mourait jamais. Chaque fois qu’elle lui avait rendu visite a Central 
Park, c’ etait le meme vieux Foster, pas plus malade qu’avant. Bien entendu, il ne pouvait pas en etre 
autrement, puisque c’etait toujours le meme moment pour lui. La meme matinee qui se repetait, encore 
et encore. 



Mais depuis qu’elle l’avait recupere la-bas, le temps s’etait remis a avancer. Deux jours, c’est tout 
ce qu’il avait fallu pour qu’elle voie clairement que son etat empirait. II etait a l’agonie. Sa place 
etait dans un lit d’hopital, dans un service de soins palliatifs, avec une perfusion pour alleger ses 
soufffances, et pas dans un centre commercial, a courir pour sauver sa peau. 

- Ils me connaissent, ajouta-t-il. C’est suffisant... Ca va les embrouiller. Ils accepteront peut-etre 
que je leur parle. 

- Ils vous connaissent ? 

- Je n’ai pas le temps de t’expliquer ! repliqua-t-il en la poussant. Allez, va-t’en ! 

Maddy jeta un coup d’oeil a la fille blessee. Elle etait en etat de choc, toute pale. Encore en vie, 
mais peut-etre pour pas longtemps si elle ne recevait pas rapidement des soins. 

Les echanges de tirs commengaient a s’espacer. Entre les clones et leurs adversaires - la police ou 
la securite du centre commercial -, 1’affaire semblait desormais presque reglee. 

- Foster, je... 

II posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire. 

- C’est un adieu, Maddy. Ne le gache pas en disant des betises. 

Elle repoussa sa main. 

- Foster... Liam, rectifia-t-elle, desireuse d’utiliser son veritable nom 

- £a fait bien longtemps qu’on ne m’a pas appele comme ga, dit-il avec un sourire. 

- S’il vous plait... reprit-elle. 

Elle n’avait aucune idee de ce qu’elle voulait dire. Quelque chose de profond. Surtout pas « s’il 
vous plait», en tout cas : c’etait trop nul, tellement pathetique. 

- Par tous les saints, Maddy... Vas-tu enfin fiche le camp ! 

- Liam, repeta-t-elle. Je, je... 

- Je t’aime, Maddy, la coupa-t-il. Je t’ai toujours aimee, a chaque fois. Meme quand j’ai su... 

II s’interrompit. II avait tellement a lui dire et a peine le temps d’unbattement de cils. 

- Va-t’en! 

Elle entendit des pas dans le magasin. Des pas lourds, determines, qui se rapprochaient. 

Se maudissant d’avoir la lachete de l’abandonner ainsi derriere elle, elle se sauva a quatre pattes 
entre les rayons charges de gros jouets enplastique, sous des rangees d’anoraks a capuche fourree et 
de petites bottes en caoutchouc aux couleurs vives, parfaites pour sauter a pieds joints dans les 
flaques en automne. Elle continua jusqu’a ce qu’elle trebuche enfin sur les rainures metalliques des 
marches de 1’escalator. 

Foster attendit qu’elle soit hors de vue, puis il se redressa et leva les mains en Fair. Les deux 
clones le mirent en joue. Le clone masculin presentait trois blessures, dont une au front. Un sombre 
filet de sang coulait lentement d’un cercle de chair plissee au-dessus de ses yeux, passant entre ses 
epais sourcils puis le long de son nez. Le policier ou 1’agent de securite qui avait reussi ce tir parfait 
avait du mourir en se demandant comment un homme pouvait prendre une balle en pleine tete et reagir 
comme si ce n’etait qu’une vulgaire piqure de moucheron. 

- Vous me connaissez, dit Foster. 

Le clone feminin ffonga les sourcils, Fair hesitant, visiblement deconcerte. Le vieil homme qui lui 
faisait face ressemblait beaucoup a Fun des visages de sa base de donnees. La concordance n’etait 
pas parfaite, mais presque, au point qu’elle decida de faire quelques pas en avant pour voir l’homme 
plus clairement et confirmer ou non son identite. 

- Ou sont les autres ? demanda Abel. 



- Ils sont partis depuis longtemps, repondit Foster en haussant les epaules. 

- Vous etes un membre de leur equipe ?... 

- \bus me connaissez, n’est-ce pas ? repeta Foster en esquissant un sourire de travers. C’est moi. 
Je suis votre utilisateur autorise. Et maintenant, que diriez-vous de baisser vos armes ? 

Abel plissa les yeux. II devait admettre que l’homme qui se tenait devant lui avec les mains en Fair 
ressemblait beaucoup a celui qui leur avait donne leurs instructions : l’utilisateur autorise. 

II langa un regard indecis a Faith, un regard qui semblait lui demander : « C’est lui ? » 

Elle-meme continuait de se poser la meme question. 

Pendant ce temps, Fescalier roulant emmenait doucement Maddy vers l’etage superieur du 
magasin, consacre aux vetements pour bebes. Tout etait si calme, si tranquille. On n’entendait rien 
d’autre que le ronronnement du moteur de Fescalator et la douce melodie de la musique du centre 
commercial. Toujours a quatre pattes, elle decida de tenter un dernier coup d’oeil. Elle leva la tete 
au-dessus de la paroi opaque et de la rampe en caoutchouc noir de Fescalier et apergut Foster, a 
quelques metres des deux clones. II baissait doucement les bras, comme si son geste de reddition 
n’etait plus necessaire. 

II disait quelque chose. Sa voix etait basse, indistincte, mais c’etait bien lui qui menait la 
conversation. 

Bon sang, il le fait vraiment. II est vraiment en train de les raisonner. 

Alors pendant un moment, juste un instant, elle s’autorisa a croire que la situation allait tourner a 
leur avantage, pour une fois. 

Puis Fun des clones tira. 

Foster tomba a genoux devant les clones, et ce tut la derniere image qu’elle eut de lui. II lui sembla 
Fentendre les insulter, des jurons irlandais, pro feres d’un ton provocateur... C’etait Liam tout crache. 
Puis, tandis qu’elle continuait a monter, unpanneau signalant des soldes s’interposa entre eux et elle 
le perdit de vue. 

Quatre ou cinq coups de feu retentirent, Fun apres Fautre. Puis un dernier, le coup de grace, mit fin 
a F execution. 
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Liam prit la sortie situee au premier etage du magasin de jouets, qui debouchait sur le hall 
superieur. Les quelques clients de ce debut de matinee etaient figes sur place. Tout juste osaient-ils 
echanger des regards paniques. 

- C’est un coup de feu qu’on vient d’entendre ? demanda une femme a Liam, au moment ou il 
passait precipitamment devant elle avec les deux unites de soutien. 

- Ouais, on dirait bien, dit Liam en tirant derriere lui Becks qui trainait les pieds. 

- Nous devons rester la et les affronter, protesta celle-ci. 

- Ils sont deux et ils sont armes, retorqua Liam T’es vraiment si pressee d’en decoudre ? 

- Decoudre ? repeta-t-elle en penchant la tete, pas encore habituee au langage de Liam. 

- Cela n’est pas recommande, dit Bob. Le meilleur plan d’action est de s’enfriir. 

- Ecoute ton grand frere, acquiesca Liam. 

Ils passaient juste devant une enorme librairie quand cinq ou six autres coups de feu retentirent au 
rez-de-chaussee, resonnant dans tout le centre commercial. 

- Jesus Marie Joseph ! 

- Oh mon Dieu ! cria quelqu’un. Ce sont des terroristes ! 

Le mot se repandit comme une trainee de poudre, plongeant les gens dans la stupeur. Soudain, la 
musique du centre commercial s’interrompit, et une voix annonca dans les haut-parleurs que, en 
raison d’une situation d’urgence, tous les clients et les membres du personnel devaient se diriger 
immediatement vers les issues de secours les plus proches. 

Comme il fallait s’y attendre, quelqu’un hurla un juron, et le tableau de gens petrifies d’effroi se 
transforma en une maree d’employes et de clients emergeant des magasins et inondant le hall 
superieur. Le centre commercial parut subitement bonde. 

Liam et les deux unites de soutien se melerent a la cohue, se dirigeant vers les escaliers roulants 
qui les conduiraient jusqu’a la porte d’entree et au parking. 

Sal et Rashim avaient trouve un autre moyen de sortir du magasin de jouets, au rez-de-chaussee : 
une porte munie d’une pancarte « Reserve au personnel » qui menait a un local rempli de cartons et 
de papier bulle. Ils s’y engouffrerent, ouvrirent une nouvelle porte et deboucherent dans un couloir de 
service lugubre aux murs enparpaings gris. 

- Et maintenant, a droite ou a gauche ? demanda Rashim 

- Je n’en sais rien, repondit Sal. 

Elle reflechit et decida de prendre a gauche, dans la direction de 1’entree par laquelle ils etaient 



arrives. Ils entendirent le faible crepitement des coups de feu, assourdis par les deux portes closes 
derriere eux. 

- C’est insense, lacha Rashim. Qui peut vouloir a ce point la mort de votre equipe ? 

-Jahulla... murmura-t-elle. Si seulementje le savais. 

II lui semblait qu’ils couraient sans relache depuis des semaines. Si elle additionnait tout le temps 
accumule a fuir de la sorte, c’etait presque le cas. Maddy et elle avaient d’abord ete attaquees a 
Times Square, juste apres avoir envoye Liam et Bob dans la Rome antique. Prises au piege et 
poursuivies pendant tout le trajet de retour jusqu’a l’arche, elles avaient de nouveau ete attaquees la- 
bas. L’un des clones avait meme reussi a plonger dans le portail juste derriere elles et a les rejoindre 
dans T Anti quite. 

Pandore. Sal etait presque certaine que le fait de demander ce que signifiait ce mot avait 
declenche tout ca. Et c’etait peut-etre lie aussi, d’une certaine facon, a ce pauvre malheureux qui 
avait atterri en 1831 pour y mourir. 

« L’ours », « vous n’etes pas celle que vous croyez » : qu’est-ce que qa pouvait bien vouloir dire ? 

Je crois que je suis Sal. Je suis Saleena Vikram. J’etais eleve a I’ecole privee Ajmeera, a 
Mumbai. J’etais plutot douee au Pikodu. Et j’ecoutais du bangra trash. Je suis la fille de Hari et 
Abeer Vikram. Et j ’habitais dans un petit appartement a Mumbai. Papaji faisait du commerce de 
puces informatiques. Mamaji etait comptable. Qu ’est-ce qui n ’est pas vrai dans tout qa ? 

Le couloir faisait un coude. Sal et Rashim continuerent d’avancer. 

- He, vous, la-bas ! 

Devant eux se tenait un homme tout de noir vetu appartenant a la securite du centre commercial. 

- Ne bougez plus ! cria-t-il en braquant son pistolet sur eux. Mettez les mains en Pair ! 

- On essaie juste de... 

- La ferme ! hurla-t-il. 

Sans les quitter des yeux, il saisit a tatons le talkie-walkie accroche a sa ceinture et le porta devant 
sa bouche. 

- Ici Kent, dit-il. J’entiens deux. Couloir de service 5B. 

L’appareil gresilla et diffusa une voix inintelligible. 

- Type moyen-oriental, repondit l’agent de securite. Un homme, dans les vingt-cinq ans, et une fille 
de treize ou quatorze ans. 

La voix crepita a nouveau. 

- Bien re$u ! conclut-il avant de ranger son talkie-walkie. Croyez-moi, especes de sales terroristes 
de mes deux, vous allez croupir un bon bout de temps en taule. 

- On n’est pas des terroristes ! pro testa Rashim. 

- Vous avez pose une bombe dans le centre commercial, hein, c’est qa ? \bus voulez encore 
massacrer des innocents ? 

- Shadd-yah / jura Sal. Puisqu’on vous dit qu’on n’est pas des terroristes ! 

- Shallah ? C’est quoi, qa ? Du charabia d’Arabes enturbannes ? 

- Elle est indienne, precisa Rashim. Et moi iranien. II n’y a pas d’Arabe, ici. 

- Lerme-la ! aboya le vigile avant d’agiter son pistolet vers eux. Lous tes mains sur le mur, Abu- 
Babu! 

D’un signe de tete, Sal indiqua la direction d’ou ils venaient. 

- Les mechants sont la-bas ! Ils sont armes et... 

- Toi aussi, colie tes mains sur ce foutu mur, ou je jure que je vous mets immediatement une balle a 
tous les deux! 



Elle pouvait distinguer 1’ articulation saillante du doigt pose sur la detente, la peau plus pale, 
tendue sur l’os et les tendons. 

-OK, OK... 

Elle posa ses paumes contre les parpaings rugueux. 

- Rashim, murmura-t-elle pour E inciter a faire de meme. 

- Rashim , c’est 9 a, hein ? repeta E agent de securite. 

II leur ordonna d’ecarter les jambes et s’approcha d’eux en secouant la tete. 

- Bon sang, c’est quoi, votre probleme a vous, les foutus musulmans ? grogna-t-il en fouillant Sal 
d’une main. Qu’est-ce que vous detestez autant en Amerique ? Les Big Mac ? La liberte ? Le rap ? 

- S’il vous plait, ecoutez-moi, supplia Rashim. Nous ne sommes pas des terroristes. 

- Et on n’est pas musulmans, ajouta Sal. 

- J’ai perdu un cousin dans ce que vous avez fait hier, raconta le vigile en commengant a fouiller 
Rashim. Un type bien. II bossait dans le restaurant en haut de la tour nord. II prenait soin de sa 
famille, il travaillait dur. Mais ce n’etait pas assez bien pour vous, hein ? II aurait fallu qu’il vive 
comme vous, c’est 9 a ? Qu’il se laisse pousser une fichue barbe de Pere Noel et qu’il porte ces 
especes de stupides pyjamas. Qu’il prie Bouddha cinq fois par jour et... 

- C’est Allah, a vrai dire. 

L’agent de securite appuya violemment la tete de Rashim contre le mur. 

- Ferme-la, espece d’enturbanne ! 
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Faith et Abel observaient en silence le corps du vieil homme qui gisait devant eux. A cote de lui, 
une jeune femme etait recroquevillee a terre, comprimant une blessure avec ses mains. 

- S-s-s’il vous plait... n-n-ne me tuezpas, gemit-elle. 

La jugeant sans rapport avec leur mission, les deux clones l’ignorerent et se concentrerent sur le 
cadavre. 

- C’est une version ancienne de celui qui s’appelle Liam O’Connor, declara Faith en scrutant le 
visage de Foster. Une cible valide. 

- Bien, acquiesga Abel. Les autres ne doivent pas etre loin. 

Ils avaient vu le groupe entrer dans le magasin et detecte brievement les signaux d’identification 
des deux unites de soutienqui l’accompagnaient. Ces signaux etaient desormais eteints, deconnectes. 

Outre Eentree principale du magasin, par laquelle les cibles auraient difficilement pu se faufiler 
sans etre vues, Abel repera deux autres issues possibles. 

- Nous devons nous separer, finit-il par dire. 

- Je vais par la, decida Faith en designant E escalator. 

Abel hocha la tete et se dirigea aussitot a grands pas vers la porte indiquant « Reserve au 

personnel », au fond du magasin. Puis il s’adressa a Faith par Bluetooth : 

[LOCALISER ET TUER. IL NOUS RESTE SIX CIBLES] 

[AFFIRMATIF] 

Faith montait E escalator en courant quand une nouvelle annonce resonna dans les haut-parleurs du 
centre commercial. 

« \btre attention s’il vous plait. Ceci est un message d’urgence. Tous les clients et les membres du 
personnel doivent evacuer le centre commercial immediatement. Ceci est une urgence et pas un 
exercice. Veuillez quitter le... » 

L’escalier roulant s’arreta brusquement. Elle grimpa les dernieres marches quatre a quatre et, une 
fois en haut, balaya du regard l’etage du magasin. Elle discerna treize personnes, dont sept qui 
portaient la meme chemise rouge que la fille blessee au rez-de-chaussee - elle en deduisit qu’il 
s’agissait d’une sorte d’uniforme. Aucune d’entre elles ne ressemblait de pres ou de loin aux photos 
qu’elle avait vues lors du briefing, ni aux visuels fiigaces enregistres jusqu’a present dans la banque 
d’images qu’elle avait reussi a constituer au fil de la mission. 

Faith sortit rapidement du magasin et coinga son pistolet dans l’elastique de son pantalon de 
jogging en cachant la crosse sous son sweat a capuche. Inutile d’attirer davantage l’attention apres la 
fusillade du rez-de-chaussee. 

Elle rejoignit la foule qui sortait des magasins du premier etage. La plupart des gens avangaient 



lentement, l’air dubitatif. Ils semblaient se demander si c’etait une veritable alerte ou seulement un 
exercice, et si les coups de feu echanges quelques minutes plus tot n’etaient pas simplement des 
petards lances par des gosses. 

Elle scruta l’arriere des tetes, les nuques, les epaules, pour pouvoir les comparer avec les images 
des cibles appelees Madelaine et Saleena prises sous le meme angle, qu’elle avait enregistrees a 
Times Square. Madelaine : grande, mince, les cheveux epais, de couleur claire, ramenes en queue de 
cheval, un jean, une chemise a carreaux. L’autre fille, Saleena : petite, mince, les cheveux noirs, un 
legging de couleur sombre, un sweat a capuche noir. Bien sur, elles portaient peut-etre des vetements 
differents, desormais. 

Ses yeux examinaient avec ffoideur les personnes qui se pressaient devant elle, passant rapidement 
des unes aux autres. 

Maddy se retrouva au milieu de la foule grouillante ralentie par un goulet d’etranglement au niveau 
des deux escalators menant au rez-de-chaussee et desormais a T arret. Ils avaient sans doute ete 
coupes en vertu d’une mesure de securite en cas d’evacuation. Sauf que c’etait completement stupide, 
puisque qa prenait une eternite pour descendre. Elle etait coincee derriere un couple de personnes 
agees qui avangaient comme des escargots. 

Allez, allez. 

Elle supposa qu’elle serait la derniere du groupe a sortir du centre commercial. Les autres etaient 
probablement deja en train de courir sur le parking ou le long du trottoir en direction du snack. 

Elle repensa a ce qu’elle avait entrevu a peine deux petites minutes auparavant. Les images de 
Foster se faisant tuer passaient en boucle dans son esprit. Maintenant, il allait falloir qu’elle les 
digere, qu’elle en prenne pleinement conscience. Qu’elle s’autorise a ressentir quelque chose a ce 
sujet. 

Qa allait venir, bien sur. Des larmes, surement des tas de larmes, puis la peur, le chagrin, la 
panique, le stress. Elle avait quatre excuses a disposition pour ouvrir les vannes, comme ces filles 
desesperees dans les melos, tremblant de tout leur corps, avec la machoire crispee et le mascara qui 
coule. 

A condition de vivre assez longtemps pour 9 a, toutefois. 

Une femme poussa Maddy pour la doubler, puis en fit autant avec le vieux couple devant elle. Ses 
talons compenses claquaient sur les marches metalliques, tandis qu’elle se frayait un chemin en 
bousculant les gens avec ses larges hanches. 

- Oh Seigneur, protege-moi ! Oh Seigneur, protege-moi ! repetait-elle comme un mantra sous le 
coup de la panique. 

Maddy aurait voulu l’imiter, mais elle s’abstint. C’etait hop grossier. Meme si... 

Allez, allez. 

Si seulement Bob avait ete la. Ou Becks, meme si elle n’etait pas arrivee au stade adulte. Certes, 
elle semblait n’avoir que douze ou treize ans, mais elle etait deja surement capable de briser une 
nuque ou d’encaisser un chargeur plein de balles presque aussi bien que Bob. 

C’est alors qu’elle vit son visage. Becks. Sauf que, naturellement, ce n’etait pas Becks. 

- Bon sang, les gars, vous en avez mis du temps ! s’exclama 1’agent de securite avec soulagement. 

II venait d’apercevoir cinq policiers qui couraient vers lui le long de l’etroit couloir de service. 

- Ce sont les deux suspects que vous avez signales ? demanda l’un d’eux en avisant Sal et Rashim 

- Ouais. Ce sont eux. 



- Ils ne correspondent pas a la description transmise par nos equipes, objecta le policier en 
rechargeant son pistolet. On recherche un homme et une femme armes, tous les deux adultes et blancs. 
Ce n’est clairement pas eux. 

- Mais... 

- Jason, fais-moi sortir ces deux-la ! 

- A vos ordres, sergent, repondit l’un des policiers. 

- \bus penserez a laisser toutes vos coordonnees, indiqua-t-il a Sal et a Rashim On aura besoin 
de vos temoignages plus tard. 

- Tres bien, dit Sal. Merci. 

Le sergent caressa son menton d’un air pensif, tandis que son talkie-walkie gresillait bruyamment. 
D’autres policiers etaient en train de les rejoindre, dont une unite speciale d’intervention. 

- On a plusieurs agents a terre, la-dedans, sergent. 

- Je sais, je sais ! aboya celui-ci. Laissez-moi reflechir. 

C’est alors qu’ils entendirent l’echo d’une porte qu’on ouvre brutalement et des pas lourds qui 
claquaient sur le beton. Impossible pour Sal de voir quoi que ce soit. Qa venait de L autre cote du 
coude, du troncon qu’elle et Rashim avaient emprunte en sortant de la reserve du magasin de jouets 
quelques minutes auparavant. 

- Qui qa peut etre ? murmura l’un des policiers. 

Les pas semblaient se rapprocher. Lourds. Reguliers. Determines. 

- C’est l’un d’eux ! repondit Sal. 

- Qui qa, eux ? demanda le sergent qui arma son pistolet. Les tireurs ? 

Elle acquiesga. 

- Police ! cria-t-il aussitot. Je vous previens, nous sommes armes. 

Sa voix resonna le long du passage pendant quelques instants. 

Le bruit de pas cessa soudainement. 

- Police ! repeta-t-il. Je vous conseille d’avancer les mains en Pair. 

II n’y eut pas de reponse. Seulement le bruit d’un chargeur qu’on ejecte, tombant sur le sol avec un 
bruit de ferraille. Puis le cliquetis d’un autre qu’on installe. 

- Qa, c’est mauvaise signe, commenta le vigile du centre commercial. 

- Bon sang, mais evacuez-moi ces civils avant que qa tourne au vinaigre, murmura le sergent. 

L’agent de securite acquiesga, puis attrapa Sal et Rashim par le bras. 

- Allons-y. La zone de livraison est tout pres, droit devant nous. Onpourra sortir par la. 

II accelera. Sal jeta un dernier coup d’oeil par-dessus son epaule vers le petit groupe de policiers 
dans la faible lueur turquoise des lumieres du couloir. Ils tenaient leurs armes a deux mains, braquees 
devant eux, les jambes ecartees, bien ancrees au sol, comme on leur avait appris. 

- Suivez-moi, dit le vigile en ouvrant des portes battantes qui donnaient sur une aire de livraison 
souterraine. 

Alors qu’ils sortaient, Sal crut entendre le sergent de police lancer une derniere sommation. Puis, 
tandis que l’echo de sa voix tremblante se dissipait, le couloir derriere eux resonna soudain comme 
un champ de bataille. 
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Liam, Bob et Becks se dirigaient prudemment vers le camping-car. C’etait le seul vehicule gare 
devant le motel. Dans le ciel, ils entendaient le rotor d’un helicoptere de la police stationne a 
quelques centaines de metres au-dessus du grand bloc blanc que formait le centre commercial. 

Liam percevait egalement les sirenes de plusieurs voitures de police et d’ambulances qui 
arrivaient de la 1-95. La route etait encombree, et les vehicules se rangeaient sur le cote les uns apres 
les autres pour les laisser passer, leurs feux de stop formant comme une guirlande clignotante. 

Le camping-car se trouvait maintenant a une cinquantaine de metres devant eux. 

- Maddy a dit qu’on devait se retrouver au snack, rappela Bob. 

- Et si on allait voir ce que devient Bouba ? proposa Liam. Tu crois que ce n’est pas trop risque ? 
II y a peut-etre un autre clone a l’interieur. 

- Je ne detecte aucun signal d’identification, l’informa Becks. 

- Attends un instant, dit Bob avant de fermer les yeux. 

- Pourquoi ? Qu’est-ce que tu fais ? 

Quelques secondes plus tard, ils virent la porte arriere du camping-car s’ouvrir en grand. Un petit 
cube jaune se tenait sur la premiere marche. 

- Je communiquais avec 1’unite de laboratoire, expliqua Bob en souriant a Liam. Bouba l’eponge 
confirme qu’il n’y a aucun danger a l’interieur. 

Tout en s’approchant avec les autres, Liam fit signe a Bouba de rentrer a l’interieur. Pas la peine 
d’attirer l’attention. II grimpa a bord et se laissa tomber sur le siege arriere, trempe de transpiration. 

- Youpi ! s’exclama Bouba avec un sourire de plastique fige. On s’amuse bien, ici ! 

- Non, retorqua Becks en baissant les yeux vers le petit robot. On ne s’amuse pas. On est en 
danger. 

A son tour, Bob monta dans le camping-car qui tangua sous son poids. 

- Ton message d’alerte nous a sauves, Bouba. Nous te sommes reconnaissants. 

- Je vous en prie ! Ou est le capitaine ? 

Liam j eta un regard par la vitre eraflee, esperant apercevoir les autres se faufiler entre les voitures 
garees sur le parking du centre commercial et progresser en direction du snack. Mais pour le moment, 
personne. 

- Ils ne vont pas tarder, dit-il. Ils etaient juste derriere nous. Enfin, je crois. 

- Je ne sais pas, fit Bob en secouant la tete. 

- Foster a du les ralentir, avanga Becks. II se deplagait tres lentement. 

Elle avait raison. Liam s’en voulait de ne pas etre reste derriere, avec Maddy, pour 1’aider a 



s’occuper du vieil homme. Un terrible pressentiment s’empara de lui. Et si les clones tueurs les 
avaient captures et liquides tous les deux ? Et peut-etre aussi Rashim et Sal ? II sentit une vague 
d’angoisse monter en lui. La perspective de passer le reste de sa vie en cavale, seul avec deux unites 
de soutien et un true qui ressemblait a un morceau de savon jaune sur pattes, le terrifiait. 

S’il vousplait... S’il vousplait... Depechez-vous. 

Faith la reconnut au premier coup d’oeil. Le menton ovale, les lunettes, les epais cheveux blond- 
roux, tout correspondait. Mais meme sans 9 a, le simple regard de la fille, soudain rempli d’horreur au 
moment ou elle avait croise le sien, suffisait a la confondre. Faith s’elanga derriere elle et, d’un geste 
vif, sortit son pistolet. 

- Poussez-vous ! ordonna-t-elle a la foule qui se pressait tout autour d’elle tandis qu’elle braquait 
l’arme sur sa cible. 

- Au secours, elle est armee ! hurla quelqu’un. 

Cela tut bienplus efficace. Les gens qui se bousculaient pour acceder a l’escalier roulant arrete se 
jeterent tous a terre en meme temps. Maddy, la seule encore debout, se retrouva en plein dans la ligne 
de mire de Faith. 

Maddy poussa une femme tapie devant elle dans F escalator, essayant desesperement de la doubler, 
mais vu son embompoint, elle dut se resoudre a lui grimper sur le dos. 

- Au secours, on m’agresse ! s’ecria la femme. 

- II faut que je passe ! retorqua Maddy. Bon sang, mais laissez-moi... 

Un coup de feu retentit. L’une des parois en verre de l’escalier roulant explosa. La grosse femme 
se recroquevilla tandis que les eclats de verre retombaient enpluie sur ses larges epaules arrondies. 
Maddy fit un roule-boule au-dessus d’elle avant d’atterrir sur la personne suivante. Une autre balle 
vint se loger avec un bruit mat dans 1 ’epais caoutchouc de la rampe. 

Elle se remit sur pied et estima etre parvenue assez bas dans l’escalier roulant pour sauter sur le 
cote. Elle atterrit sur un parterre d’arbustes tropicaux en plastique plantes sur un lit de galets. Ce 
n’etait peut-etre pas ce qu’on pouvait rever de plus moelleux pour un atterrissage, mais c’etait 
largement mieux que le sol en faux marbre du centre commercial. Elle se releva rapidement. Autour 
d’elle, la foule hurlait de terreur alors que de nouveaux coups de feu resonnaient dans le hall 
d’entree. 

- Sortez ! Mais sortez ! cria Maddy aux gens qui bloquaient le passage en se battant pour 
emprunter le tourniquet et les issues de secours situees de part et d’autre. 

Faith longea a grandes foulees la rampe de securite du hall superieur qui surplombait 1’escalator. 
Elle repera sa cible en bas, au rez-de-chaussee, qui s’evertuait a pousser les gens pour se frayer un 
passage. Elle visa a nouveau et tira les deux dernieres balles de son chargeur. De nouvelles vitres 
exploserent et les cris autour d’elle devinrent encore plus stridents. 

Faith enjamba la rampe et sauta. Elle atterrit sur le sol dur sept metres plus bas, aussi facilement 
qu’un chat qui retombe sur ses pattes, les jambes bien flechies pour amortir le choc, comme les 
amortisseurs surdimensionnes d’un monster truck. 

La cible - Madelaine Carter - etait juste en face d’elle, prise au piege, car l’unique sortie etait 
obstruee par tout un tas de gens presses les uns contre les autres et trop terrifies pour se discipliner. 
Elle aurait pu sourire si elle avait possede le fichier associe a cette mimique. Au lieu de cela, son 
visage resta impassible, aussi calme et denue d’expression que celui de quelqu’un de profondement 
endormi, tandis qu’elle glissait le dernier chargeur dans le magasin de son arme. 



Sal et Rashim donnerent a Kent, le vigile du centre commercial, de faux noms tout sauf 
convaincants et des numeros de telephone inventes. Celui-ci parut pourtant se faire unplaisir de noter 
leurs coordonnees sans poser la moindre question. II devait surtout penser a la chance qu’il avait 
d’etre encore en vie. II les gratifia d’unhochement de tete avant de les laisser partir. 

Sans doute sa fagon de s ’excuser pour ce qui s ’est passe tout a l ’heure, pensa Sal. 

Ils se frayerent alors un chemin au milieu de la foule de curieux reunis devant le centre 
commercial. Plusieurs voitures de police etaient garees en demi-cercle juste en face de l’entree, et 
les policiers etaient en train d’etablir unperimetre de securite tout autour pour repousser les badauds 
loin du tourniquet en verre. 

Rashim s’epongea le front. 

- Bon sang, c’etait... commenga-t-il. 

- Moins une ? suggera Sal. 

- C’est ga, acquiesga-t-il. 

- Ce sont ces memes clones qui nous pourchassaient, Maddy et moi, avant qu’on remonte le temps 
pour venir vous chercher. 

- Ils sont quasiment identiques a vos unites de soutien. Done j’insiste : ils font forcement partie de 
la meme serie, voire ils sont issus exactement du meme lot. 

Une hypothese emergea dans 1’esprit de Sal, tandis qu’ils s’eloignaient de la foule pour observer 
1’entree du centre commercial a bonne distance. Des gens continuaient a sortir par les portes 
tournantes, emmenes le plus vite possible en securite par les membres des equipes medicales 
d’urgence, les policiers ou les vigiles du centre. Peut-etre provenaient-ils d’un lot d’unites de soutien 
ayant subi un dysfonctionnement ? Peut-etre que celui ou celle qui dirigeait leur petite agence depuis 
le fiitur avait decide de leur envoyer des unites de soutien de remplacement et qu’un probleme avait 
eu lieu en cours d’operation ? 

Elle ecarta cette idee aussi vite qu’elle lui etait venue. 

Non. II y avait le point de ravitaillement de San Francisco. C’est la qu’ils avaient recupere des 
copies de secours de Bob et de Becks - des foetus congeles, prets a etre cultives. Et puis les deux 
clones etaient deja parfaitement developpes et programmes pour une mission bien specifique : 
pourchasser l’equipe au complet et eliminer ses membres jusqu’au dernier. Apparemment. Done non, 
il ne s’agissait pas d’une erreur, il n’y avait eu aucun dysfonctionnement. Seulement une intention : 
les tuer. 

- Tu crois qu’on devrait retourner au snack ? demanda Rashim. 

Sal s’appretait a lui repondre quand deux coups de feu retentirent en provenance du hall d’entree 
du centre commercial. 

Un instant plus tard, une grande paroi de verre explosa, et des cris resonnerent. Les policiers en 
charge du perimetre de securite degainerent leurs armes et se mirent en position. 

Des gens s’echappaient encore par le lent tourniquet, par les portes laterales, et meme par le trou 
auxbords coupants de la vitrine qui venait d’etre brisee. 

- Maddy est la-bas ! s’exclama Sal. 

Elle apparut avec les autres, les bras derriere la tete pour se proteger, courbee en avant comme si 
elle descendait d’un helicoptere. Sal fendit a contresens la foule qui fuyait desormais loin de l’entree 
ou un nouveau coup de feu venait d’etre tire. 

- Maddy ! appela-t-elle. Par ici ! 

Les filles ne purent faire autrement que de se rentrer dedans. 

- Maddy ? J’ai cru que tu etais... 



Cours, vite ! Cours, cours, cours ! 


Faith repera sa cible qui zigzaguait au milieu de la foule en pleine debandade et leva son 
Smith & Wesson calibre 40. Maintenant qu’elle l’avait recharge, elle comptait tirer les douze balles 
en plusieurs series de doubles coups controles, pour etre bien certaine d’eliminer la cible. Tout en 
ajustant le court canon, elle repera une autre de ses cibles : Saleena Vikram. Les deux filles se 
serrerent Tune contre l’autre pendant un moment, puis pivoterent et s’eloignerent en courant main 
dans la main. 

Deux pour le prix d’une. 

Faith hocha la tete, ravie d’avoir trouve une expression parfaitement appropriee a la situation. Elle 
etait sur le point de presser la detente quand tout devint noir autour d’elle. 
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Quelques minutes plus tard, ils etaient tous a bord du camping-car, dont le reservoir d’essence 
etait aux trois quarts vide, et avaient repris la route. Bob roulait vers le nord-est, conformement a ce 
qu’on lui avait indique. A cote de lui, Maddy se balangait d’avant en arriere sur le siege passager, 
tentant de rassembler ses esprits, de maitriser ses nerfs a fleur de peau et de surmonter la tristesse qui 
lui serrait de plus en plus la poitrine, au fur et a mesure que Sal, Liam et Rashim l’assommaient de 
questions depuis Earriere duvehicule. 

- C’est fini, lacha-t-elle enfm, alors qu’ils lui demandaient ou Foster etait passe. 

- Quoi ? Tu veux dire que...? avanga Liam, incapable d’en dire plus. 

Rashim se permit done de prendre le relais. 

- Ils... ils Font eu? 

Elle acquiesga : 

- Ils lui ont tire dessus. 

- II est mort ? 

Nous y voila. 

Maddy sentit qu’elle perdait contenance. Le precieux reconfort de l’engourdissement etait en train 
de se dissiper, comme une anesthesie quand on sort de chez le dentiste. De chaudes larmes 
commencerent a couler le long de ses joues. Elle sentit leur gout sale sur ses levres. 

- Oui, Foster est mort, murmura-t-elle d’une voix morne, aussi faible que le battement d’ailes d’un 
papillon contre une vitre. 

Elle ota ses lunettes et enfouit son visage humide dans ses mains. Elle realisa alors qu’elle etait 
desormais devenue E archetype de la fille desesperee dans les melos : tremblant de tout son corps, 
avec la machoire crispee et le mascara qui coule. 

Mais sans le mascara. 
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Joseph Olivera avait fini par assez bien connaitre Frasier Griggs. Griggs etait le seul homme au 
monde, avec lui et Roald Waldstein bien entendu, au courant de Eexistence des Time Riders. 

Frasier Griggs etait Passocie meconnu de Waldstein. Si Waldstein etait a l’origine des brevets, 
celui qui avait les idees, le genie, Griggs etait la moitie pratique : le createur des logiciels appliques 
aux prototypes de Waldstein, Partisan. Griggs etait a Waldstein ce que Steve Wozniak avait ete a 
Steve Jobs. Alors que la plupart des gens croyaient que le G de WG Systems etait un hommage au fils 
disparu de Waldstein, prenomme Gabriel, il s’agissait en realite du G de Griggs : le principal 
actionnaire de l’entreprise, son tout premier employe a sa creation et, peut-etre, dans toute Pexistence 
de Waldstein, ce qui se rapprochait le plus d’un ami. Griggs avait meme sur son bureau un mug 
portant P inscription « The Real G », « le vrai G ». 

L’equipe des Time Riders, installee dans l’annee 2001, entra done en action le 4 septembre 2054. 
Joseph et Griggs commencerent a surveiller leur activite ce meme jour, et tous les jours suivants, 
formant a eux deux « Pequipe de base ». 

Quatre mois seulement apres les debuts de P operation, les premiers problemes survinrent. 
Le 3 janvier 2055, ils regurent un important signal de tachyons en provenance de 2001. Un 
dysfonctionnement du champ de deplacement de la Base avait cause la perte de la premiere equipe. 
L’un de ses membres, qui avait reussi a s’en sortir, avait envoye un appel au secours contus. Griggs 
paniqua. Et pour la premiere fois depuis qu’il travaillait pour Waldstein, Joseph vit s’evanouir le 
calme d’ordinaire olympien de son patron. 

Ce qui Pennuyait, ce n’etait pas tant que Pequipe ait ete decimee, mais que Pun d’entre eux ait pu 
avoir Pimprudence d’emettre un signal non crypte de tachyons a grande echelle. C’etait un sacre coup 
de chance pour Waldstein que le message ne fasse aucune mention de son nom. Mais cela ne 
changeait pas grand-chose, puisqu’il etait probablement, a ce moment-la, la seule personne au monde 
capable d’envoyer un voyageur dans le temps. 

Ce signal aurait pu etre intercept^ par n’importe quel laboratoire dans le monde, auquel il aurait 
fourni une information incontestable : quelqu’un disposait d’une technologie de deplacement 
spatiotemporel viable et en faisait usage. 

Joseph se rappelait la violente dispute qui avait eclate ce matin-la entre Griggs et Waldstein, 
toutes portes fermees. Joseph n’etait pas cense entendre leurs propos, mais il avait reussi a distinguer 
un mot durant leur echange houleux : Pandore. 

Waldstein n’avait guere le choix. Soit il devait retourner en 2001 et tout reorganiser depuis le 
debut, soit il envoyait un message au survivant avec des instructions pour qu’il remette lui-meme les 



choses en place. 

Waldstein avait envie de repartir, mais Griggs ne voulait pas en entendre parler, repetant qu’un 
nouveau voyage en 2001 risquerait de les compromettre. Et si tout cela signifiait la fin prematuree de 
leur projet, eh bien tant pis. Cela valait toujours mieux qu’une injection mortelle apres un passage au 
tribunal. 

Joseph apprit bien vite qui avait envoye le message, qui etait l’unique survivant: Liam O’Connor. 
Un second message leur parvint, cette fois-ci par la methode securisee : la petite annonce. II evoquait 
un dysfonctionnement du champ, une panne de l’equipement. L’unite Liam avait subi un vieillissement 
anticipe a cause d’une explosion soudaine de radiations de tachyons qui s’etaient diffiisees dans toute 
l’arche a dose mortelle. Les deux autres unites n’avaient pas eu la moindre chance de s’en sortir et 
etaient mortes pendant leur sommeil. 

Waldstein repondit par un ensemble d’instructions detaillees, sans le moindre mot de soutien ou de 
reconfort. Mais apres tout, l’unite Liam n’etait qu’une piece d’equipement aux yeux de Waldstein, un 
accessoire remplagable. Joseph s’etait demande comment cet homme pouvait se montrer aussi ffoid. 
D’une certaine fagon, l’unite Liam etait tout autant une partie de Waldstein qu’une partie de la 
programmation de Joseph. 

Pauvre Liam. II allait se retrouver tout seul, la-bas. Seul et ayant probablement pris conscience de 
ce qu’il etait. Joseph avait de la peine pour lui. Ce gargon etait a la fois si jeune et desormais si 
vieux, et completement livre a lui-meme. « L’equipe de base » lui envoyait des directives de loin, et 
c’etait la tout le soutien que le pauvre homme pouvait esperer. 

Voila pour le premier probleme. Le deuxieme incident eut lieupeu de temps apres. 

Un evenement de contamination s’etait produit en 1941. II s’avera qu’il avait ete corrige par la 
nouvelle equipe, mais l’un de ses membres avait ete tue, l’unite d’observation Saleena Vikram II leur 
fallait en creer une nouvelle version avec une memoire adaptee qui leur permettrait de l’inserer dans 
l’equipe existante. Voila qui promettait a Joseph un bon casse-tete de programmation synaptique. 

Ils n’avaient pas d’autre choix : ils allaient devoir mener le travail de correction de l’unite Saleena 
ici, en 2055, avant de la renvoyer en 2001. 

Pour Griggs, la coupe etait pleine. II voulait demissionner. Une nouvelle altercation eclata entre lui 
et Waldstein derriere les portes vitrees. Joseph entendit encore le meme mot a plusieurs reprises : 
Pandore. Et Griggs qui hurlait a Waldstein : « Pourquoi, Roald ? Pourquoi tenez-vous a ce que cela 
arrive ? » 

Le troisieme evenement tut la mort de Griggs quelques jours plus tard. Une mort soudaine, 
inattendue, qui plongea Joseph dans le doute quant a la suite a donner a ce projet. 

La veille de son deces, Griggs etait a cran. Et il avait bu. Joseph n’avait pas reussi a en tirer 
grand-chose, si ce n’est qu’il avait fait part a Waldstein de sa decision de quitter le projet, car il ne 
voulait plus rien avoir a faire avec cette « folie ». 

Le lendemain, le corps de Lrasier Griggs fut retrouve a plusieurs kilometres du campus de WG 
Systems a Pinedale, dans le Wyoming. La these officielle etait qu’il avait du tomber dans une 
embuscade tendue par des « migrants climatiques ». Ils etaient desormais partout, deplaces, 
desesperes, affames, des millions en provenance des Etats de la cote Est, en partie ou totalement 
submerges par la montee de l’ocean Atlantique. Les plus fortunes vivaient dans des complexes 
urbains fortifies, les autres dans de vastes camps de refiigies. Voila ou on en etait. Les riches et les 
pauvres etaient separes par des clotures de barbeles surveillees par des agences de securite privees. 

La version officielle etait plausible : ce pauvre Lrasier avait branche le pilote automatique de sa 
voiture pour rentrer chez lui, et avait pris la mauvaise route au mauvais moment. Le barrage monte a 



la hate au milieu de la chaussee, le meurtre qui s’en etait suivi et le vol de son vehicule n’etaient que 
de tristes symptomes de cette sombre periode. 

Mais Joseph decouvrit ensuite quelque chose qui lui fit soudain ffanchement redouter Waldstein. 
Le digi-stylo personnel de Griggs - un modele tres onereux dont le design rappelait les stylos a 
plume d’autrefois - se trouvait dans son mug Real G, comme s’il s’agissait d’un vulgaire stylo a bille 
usage. Or, il n’aurait jamais fait une chose pareille. Quand il ne se servait pas de son digi-stylo, il le 
laissait toujours dans sonporte-stylo en cuivre - c’etait l’une de ses nombreuses manies. 

Intrigue, Joseph saisit le digi-stylo et pressa le bouton de controle avec sonpouce. Un memo vocal 
y etait stocke et il n’etait meme pas protege par un mot de passe. Apparemment, c’etait le dernier 
fichier en date. Griggs avait du l’enregistrer peu de temps apres son accrochage avec Waldstein. Sa 
voix semblait colerique, et peut-etre meme effrayee. 

« Il est fou. Cet homme est completement fou, Joseph. » 

Les paroles de Griggs etaient mal articulees. Il avait du continuer a boire apres son depart. 

« Je crois qu’il veut que le monde entier s’eteigne, Joseph. C’est ga, Pandore. C’est la fin du 
monde. Roald sait tout la-dessus : quand ga arrivera, comment ga arrivera. Et vous, et moi... et ces 
pauvres clones qu’on a envoyes en 2001... On est la pour faire en sorte que tout se passe ainsi. » 

Une pause. Joseph entendit le bruit d’un liquide qu’on verse, le tintement d’un verre, le son d’une 
deglutition. 

« \bus savez... son premier voyage dans le temps ? En 44. Je ne crois pas qu’il ait remonte le 
temps pour aller voir sa femme et son fils, comme il l’a toujours pretendu. Non. Je pense qu’il est 
parti dans le fiitur. Je pense qu’il a decouvert comment l’humanite fmirait par provoquer sa propre 
destruction. Et tout le reste... tout ga... sa campagne contre le voyage spatiotemporel, ce petit projet, 
ces pauvres rats de laboratoire enfermes la-bas, dans l’arche, a New York, vous et moi... Tout cela 
n’a qu’un seul but : faire en sorte que ce fichu monde fmisse comme ga. Il nous a pris pour des 
imbeciles, Joseph. Des imbeciles ! » 

Une nouvelle pause. 

« \bus pouvez empecher ga, Joseph. Pas moi. Il ne me laissera pas revenir apres ce que j’ai dit. Il 
ne m’accordera plus aucune confiance en ce qui concerne ce projet. J’aurais du me taire. Ne pas lui 
dire la verite en face. Mais c’est fait. Desormais je suis hors jeu... c’est comme ga. Mais vous, vous 
pouvez faire quelque chose. Vous etes tout ce qui lui reste. Il vous fait confiance. Vous pouvez faire 
capoter ce projet! Le saboter ! » 

Joseph pergut le bruit d’une respiration haletante trop pres du micro. 

« Joseph, il faut changer l’Histoire. \bus comprenez ? Pas la preserver... mais la changer. \bus 
devez faire quelque chose ! Vous devez nous empecher de nous aneantir ! » 

Encore une pause. 

« Que Dieu me pardonne d’avoir pris part a tout ga... » 
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- On va devoir faire jouer pas mal de relations pour garder ga secret, agent Cooper. 

- C’est a ga que servent les relations, non ? Pour les mauvais jours comme celui-ci. 

Cooper inspecta le hall d’entree du centre commercial. II ressemblait a tous les autres. Partout des 
panneaux pastel en plastique et des plantes artificielles, de fausses colonnes greco-romaines et des 
arcs imitant le style dorique. Sauf que ce centre commercial-la etait decore de debris de verre 
saupoudres comme du sucre sur le sol en faux marbre, de sacs de course abandonnes par les clients 
dans leur luite, et de nombreuses traces de sang seche parsemees ga et la. 

- Qu’est-ce qu’on leur sert comme histoire de couverture ? 

- Un vol a main armee qui a mal tourne. 

- Bien, approuva Cooper en hochant la tete. 

Autant faire simple. Si cette affaire avait le moindre rapport avec des terroristes, la presse en 
ferait ses choux gras. Cela avait pourtant ete sa premiere idee : balancer une histoire de terroristes en 
racontant que des conspirateurs impliques dans E attentat des Twin Towers - certains journalistes 
l’avaient desormais baptise d’un surnom accrocheur : « le 11 Septembre » - avaient ete identifies et 
places sous surveillance. Ces hommes appartenaient a une cellule terroriste qui tentait de se faire 
oublier en attendant que les choses se tassent, que les seuils de vigilance soient revus a la baisse, 
avant de pouvoir emigrer discretement hors du pays. Mais ils avaient ete suivis et arretes tandis 
qu’ils s’eloignaient de New York. 

Si Cooper avait opte pour cette histoire de couverture, le parking aurait grouille de journalistes et 
de cameras. En revanche, un simple « vol a main armee ayant mal tourne » n’avait pas la meme 
popularity en ce moment. Ainsi, ils avaient le centre commercial pour eux tout seuls pendant un jour 
ou deux. La scene de crime leur appartenait : chaque entree etait bardee de ruban adhesif et gardee 
par un officier en uniforme. 

- Les enregistrements des cameras de surveillance couvrent la quasi-totalite de T incident. 

- Tout a ete confisque ? 

- Oui, monsieur. 

Cooper en avait deja visionne une partie, dont on avait numerise et ameliore Eimage pour la 
rendre plus distincte. II etait indiscutable que les deux personnes armees, un homme et une femme, 
avaient ete touchees plusieurs fois durant le premier echange de coups de feu. Et pourtant, ils avaient 
continue d’avancer comme si de rien n’ etait, laissant derriere eux une piste facile a suivre constitute 
de gouttes de sang. 

C’ etait incroyable. 



- La fille a vraiment saute de la ? 

- C’est ce qu’ont indique les temoins. 

- II faudra leur dire qu’ils se sont trompes, ou que la femme s’est brise les jambes et la colonne 
vertebral e sous le choc. 

- Ils l’ont vue se relever et se remettre a marcher. 

Cooper considera l’agent Mallard, l’un des rares agents du FBI que son budget limite lui avait 
permis de depecher au Ministere. Mallard etait jeune et plein de zele, pret a faire tout ce qu’on lui 
dirait. 

- Non, ga, c’est ce qu’ils ont cru voir, Mallard. \bus comprenez ? Ce qu’ils ont cru voir dans le 
feu de Faction. L’esprit nous joue des tours et modifie notre perception des choses dans pareille 
situation. 

- Bien... Oui, monsieur. 

- On en est ou pour l’homme ? 

- Une autopsie preliminaire a deja ete pratiquee. 

- Et ? 

Mallard hesita. 

- D’apres le rapport, il a resiste a trente-sept blessures distinctes par balles. 

- Trente-sept ? 

- Oui, monsieur. Les officiers de police qui ont ete interroges disent qu’ils n’ont pu l’abattre 
qu’apres quatre ou cinq tirs successifs dans la tete. 

Cooper conservait un visage impassible, restant maitre de ses emotions. Ce n’etait pas le lieu pour 
pousser de grands cris de surprise. II lui fallait egalement s’assurer que sa nouvelle recrue 
comprenait bien la situation. 

- Mallard ? 

- Monsieur ? 

- Je vais etre honnete avec vous : vous allez voir et apprendre certaines choses dont la plupart des 
presidents n’entendent meme pas parler. \bus saisissez ? Une fois que vous etes au Ministere, vous y 
etes pour de bon. 

- On me 1’a explique tres clairement, monsieur. 

- Bien. Maintenant... Conduisez-moi a l’endroit ou ils retiennent 1’autre, la femme. Je veux lui 
parler en personne. 
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La fin du trajet jusqu’a Boston s’etait deroulee en silence. Liam, Maddy et Sal etaient plonges dans 
leurs pensees, et les deux unites de soutien etaient parfaitement calmes. Tout en conduisant, Bob triait 
des paquets de code et mettait de cote les elements les plus utiles pour les transmettre a Becks. 
Assise a Tarriere, aussi immobile qu’un mannequin dans une vitrine, celle-ci integrait les donnees 
qui lui parvenaient. Rashim continuait de decouvrir par la fenetre un monde qu’il ne connaissait 
jusqu’alors que par des fichiers video, tandis que Bouba l’eponge poussait de temps a autre de 
petites exclamations pleines d’une innocence emerveillee. On aurait vraiment dit un enfant, avec sa 
voix aigue et son leger zezaiement... 

« Regardez, capitaine ! Une voiture rouge ! » 

« Oh la la ! Ce monsieur est vraiment tres gros ! » 

Maddy se demandait pourquoi Rashim avait volontairement rendu son robot aussi debile en 
piratant son code. Mais il avait vise juste, au fond. Les defauts, les traits de caractere enervants, les 
tics de comportement, les imperfections et les blocages... tout cela constituait precisement notre 
humanite. Nbila pourquoi il avait rendu son unite de laboratoire aussi exasperante : afin qu’elle 
ressemble moins a une machine sans ame. 

A Tinverse, la perfection s’apparentait a une attitude froide, detachee, depourvue d’emotion. 
Comme ces deux clones tueurs qui les traquaient sans relache. C’etait le profil type des sociopathes 
ou, du moins, c’etait ainsi qu’ils se voyaient: infaillibles et parfaits. 

Peu apres midi, ils s’installment dans un nouveau motel aussi quelconque que le precedent. Mais 
celui-ci, au moins, se trouvait dans sa ville natale, Boston. Maddy se sentait un peu plus en securite. 
La banlieue d’Arlington, ou vivait sa famille, n’etait qu’a neuf ou dix kilometres a vol d’oiseau. 

Elle etait si pres de chez elle. 

- Ce n’est pas un peu dangereux ? demanda Liam tout en faisant defiler les chaines sur le televiseur 
de la chambre. Je veux dire... Ils ne risquent pas de se douter que tu vas venir ici ? 

« Ils », « eux »... Il employait le meme genre de vocabulaire que ces allumes paranoi'aques coiffes 
de casques en papier aluminium et adeptes des theories du complot. 

- On n’a presque plus d’argent, Liam, repondit Maddy. Et meme s’il y en avait davantage sur le 
compte, imagine que quelqu’un surveille les retraits effectues avec la carte bancaire pour suivre nos 
deplacements ? On a besoin d’aide. Au cas ou tu ne l’aurais pas remarque, notre petite organisation 
connait quelques difficultes. 

- Certes, mais de la a aller chez tes parents ? 

- Ils peuvent nous donner un coup de main ! Une fois que je leur aurai explique qui je suis, mon 



pere et ma mere nous viendront en aide. 

- Une fois que tu leur auras explique qui tu es ? repeta Liam en haussant un sourcil. Tu te rends 
compte de ce que tu dis ? II va en falloir, des explications, Maddy, pour sur. 

Elle tentait d’imaginer 1’expression sur le visage de sa mere. Celle-ci plisserait les yeux avec 
me fiance devant l’etrange adolescente debout sur le pas de la porte en train de discourir sur le 
voyage temporel. Elle risquait ensuite de prendre peur. II etait meme possible qu’elle ait envie de lui 
claquer la porte aunez avant d’appeler la police. Dans ce cas, Maddy pourrait parler a ses parents de 
certains evenements a venir. Leur annoncer, par exemple, que le president Bush prononcerait bientot 
son discours tristement celebre sur « l’axe du mal » et que, tres vite, Saddam Hussein et l’lrak 
seraient pointes du doigt. Ou bien elle pourrait aborder un sujet plus proche d’eux. 

Elle essaya de penser a sa vie de famille tout de suite apres le 11 Septembre. Mais impossible de 
se souvenir d’un evenement particulier. Ses parents venaient de perdre leur neveu et elle son cousin, 
Julian, dans la tour nord. La maisonnee devait en ce moment meme etre plongee dans le chagrin. 
Voila pourquoi elle ne se rappelait rien de precis. Elle avait neuf ans, a l’epoque - en ce moment. La 
version plus jeune d’elle-meme etait une petite fille perdue et effrayee, qui croyait aux informations 
de Fox News annongant l’imminence d’une grande guerre et la possibility que d’autres avions se 
mettent soudain a tomber du ciel. Pas etonnant qu’elle n’ait aucun souvenir precis de la periode qui 
avait immediatement suivi la catastrophe. Tout s’estompait dans un melange brumeux d’informations 
repetees enboucle par les chaines, de peur, de paranoia et de rumeurs. 

Maddy se dit alors qu’elle pourrait parler a ses parents de choses anterieures au 11 Septembre, 
des choses que seule leur propre fille pouvait savoir. Et puis, elle serait sur place - elle-meme, en 
plus jeune - pour confirmer qu’elle disait la verite, qu’elle etait bien leur fille, venue du futur. Ce 
pourrait etre par exemple le nom de son jouet favori, son emission preferee, ses vetements fetiches... 

Maddy realisa alors qu’elle ne se souvenait de rien de tout cela. 

Rien. Pas le moindre detail. 

- Liam a raison, dit Sal. Ce n’est peut-etre pas une bonne idee de leur rendre visite. 

Possible. 

Maddy regardait les chaines defiler sur l’ecran. Peut-etre que les autres avaient raison. Mais ils ne 
pouvaient pas rester indefiniment dans ces deux chambres de motel. 

Liam bailla. Maddy elle aussi se sentait fatiguee. Elle avait besoin de se retrouver un peu seule 
pour mettre de l’ordre dans ses idees. 

- Allons nous reposer, declara-t-elle enfm. Nous venons de passer des journees eprouvantes et 
nous ne sommes plus capables de reflechir correctement. 

- C’est raisonnable, dit Bob. Becks et moi pouvons monter la garde pendant que vous dormez. 

- Les gargons, vous n’avez qu’a vous installer dans 1’autre chambre, reprit Maddy. 

Rashim hocha la tete et se leva. Liam langa la telecommande a Sal, et Bob se chargea de leur 
ouvrir la porte. 

- On se retrouve pour diner. Onpourra discuter de la suite des evenements. 

Les gargons s’eclipserent, et la porte de la chambre se referma derriere eux avec un petit bruit sec. 
Becks se posta pres de la fenetre et tira legerement le rideau, afin de surveiller attentivement la 
bretelle d’acces qui longeait un restaurant TGI Friday’s et un magasin d’alcool avant de rejoindre le 
motel. Sal se laissa tomber sur le lit vide. Deux minutes plus tard, elle ronflait d’un doux ronron 
semblable a celui d’un chat. 

Quant a Maddy, elle fixait d’un air apathique l’ecran du televiseur installe au bout de son lit et dont 
elle avait coupe le son. 



CHAPITRE 29 

12 SEPTEMBRE 2001, COMTE DE NEW HAVEN, CONNECTICUT 


Les agents Cooper et Mallard regarderent la bosse laissee par un coup de poing sur la porte de la 
cellule. 

- C’est elle qui a fait 9 a ? demanda Cooper. 

L’officier en service au commissariat de police du comte acquiesga. 

- Nous avons du utiliser un taser et lui administrer de puissants sedatifs, avant de la menotter et de 
lui passer une camisole de force, sinon elle aurait fini par tout casser pour sortir, j ’en suis sur. 

- Mais elle est revenue a elle, maintenant ? 

L’officier de police hocha la tete. 

- Vous tenez vraiment a entrer la-dedans avec elle ? 

- Bien entendu. 

- Bon sang... Alors evitez de la mettre en rogne, lui conseilla le policier en farfouillant dans un 
trousseau de cles accroche a sa ceinture. Je ne sais pas pourquoi on la garde ici. Elle aurait du etre 
conduite a la prison de... 

- C’est moi qui en ai donne l’ordre, l’interrompit Cooper. Moins il y aura de temoins de tout 9 a, 
mieux ce sera. Quant a vous et vos gars, vous avez fait du super boulot en la coin 9 ant au centre 
commercial, ajouta-t-il avec un sourire bienveillant. 

Le policier trouva la bonne cle et la glissa dans la serrure de la cellule. 

- C’est du genre top-secret, c’est 9 a ? 

- J’enai bien peur. 

- Qa a un rapport avec le World Trade Center ? 

Cooper secoua la tete. 

Fais au plus simple. Pas d’histoires de terrorisme. 

- Non. Qa n’a rien a voir. 

Le policier fit tourner la cle dans la serrure. 

- Quand on etait au centre commercial, elle a envoye trois de mes hommes a l’hopital, et ceci 
apres avoir re 9 u plusieurs decharges de taser, declara-t-il avant de jeter un regard insistant a Cooper. 
Pourriez-vous au moins me donner quelques indices sur ce qu’est cette fichue bonne femme ? 

Cooper hesita un instant, puis se retourna vers le policier. 

- Elle est... le fiitur. 

II tira la porte de la cellule, qui s’ouvrit avec un grincement en ffottant contre le chambranle, 
legerement deformee par le violent coup qu’elle avait re 9 u depuis l’interieur. 

II entra, fit signe a Mallard de le suivre, mais leva ensuite la main pour arreter le policier. 



- Seulement mon collegue et moi, desole. 

- Entendu, soupira le policier. 

II jeta un coup d’oeil a la femme au crane lisse, sanglee sur la couchette de la cellule. Elle etait 
parfaitement reveillee, et un eclat meurtrier sembla luire dans ses yeux gris quand elle les tourna vers 
lui. Tel un animal sauvage, elle haletait et contractait ses muscles, luttant contre ses entraves. 

- Elle est a vous, dit-il fmalement, avant de refermer la porte sur eux. 

Mallard paraissait franchement mal a l’aise. 

- Vous etes sur que nous sommes en securite ici avec elle, monsieur ? 

Cooper l’ignora. II s’accroupit a cote de la couchette. Les yeux gris se poserent alors sur lui. Les 
haletements et les gesticulations cesserent. L’animal sauvage avait disparu. En une fraction de 
seconde, la jeune femme etait devenue calme et impassible. II sentit qu’elle l’evaluait froidement. 

Quelques instants s’ecoulerent. 

- Relachez-moi, dit-elle d’une voix neutre. 

- Ah ! Alors... vous savez parler ? 

- Affirmatif. Je suis capable de parler. 

Pendant un moment, Cooper se tapota le menton avec son stylo-plume. 

- Je n’ai pas la moindre idee de ce que vous etes precisement. Ce que je sais, en revanche, c’est 
que vous n’etes pas un etre humain normal. 

Elle ne repondit pas. 

- Nous avons regu un rapport preliminaire suite a l’analyse d’un echantillon du sang de votre 
collegue, poursuivit Cooper qui s’effor^ait de garder un ton professionnel, aussi froid et detache que 
celui de la jeune femme. II ne correspond a aucun groupe sanguin connu. 

- Correct, repondit-elle avant de If oncer ses sourcils sombres. Abel a ete detruit ? 

- Detruit ? Vous voulez dire tue ? demanda-t-il avant de decider qu’il ne servait a rien de lui 
mentir. Oui. II est mort, en effet. 

II crut deceler une infime reaction sur son visage. 

Detruit. Un terme bien surprenant. Bon sang, oui... Toute cette histoire commcncait a ressembler a 
unde ces films de science-fictionpeuples de robots tueurs. 

- Le rapport d’autopsie mentionne egalement une decouverte tres interessante, reprit Cooper. 

Un scoop imbattable. 

La medecin legiste etait presque en larmes quand elle lui avait fait part de sa trouvaille. Elle 
bafouillait et lui posait des questions auxquelles il ne pouvait pas repondre. Mallard n’avait pas 
encore eu vent de cette information croustillante. 

- Votre ami, Abel, ne possedait pas un cerveau humain. 

- Quoi ? s’exclama Mallard, bouche bee. 

Voyant que Cooper lui jetait un regard desapprobateur, il referma la machoire. 

- L’interieur de sa boite cranienne est beaucoup, beaucoup plus petit que celui d’un crane humain 
classique, car son crane possede de nombreuses couches d’os supplementaires. Un crane blinde, en 
somme. Au milieu de tout cela, nous avons trouve un cerveau de la taille d’un ongle et ce qui 
ressemble a une espece de circuit integre. 

- Le circuit s’est autodetruit, dit-elle en levant un sourcil. Non ? 

Il n’arrivait pas a savoir s’il s’agissait la d’une question ou d’une affirmation. Il attendit la suite, 
mais elle se contenta de le devisager froidement. 

- Oui... soupira-t-il. Tout a grille. 

- C’est bien. Abel a ete capable de s’autodetruire. 



Je reve ou elle a souri ? 

Cooper se dit qu’il allait tenter une approche directe, car a cet instant, elle lui semblait disposee a 
parler franchement. 

- Voudriez-vous me dire qui... ouplutot ce que... vous etes ? 

- Un hybride organique a implant silicium fabrique genetiquement, specialise en operations de 
reconnaissance et d’infiltration, et fonctionnant avec l’IA WG Systems version 2.3.11. 

- Que signifie « hybride organique a implant silicium » ? Vous etes quoi, au juste ? Une sorte 
d’etre mi-humain, mi-robot ? demanda Mallard. 

- Negatif. Je suis un organisme humain fabrique genetiquement et equipe d’un processeur en 
silicium haute densite. Mon cerveau est un ordinateur, traduisit-elle a 1’intention de Mallard. 

Celui-ci regarda Cooper. 

- Mais... mais... nos connaissances en genetique ne nous permettent pas encore de faire 9 a ! 
N’est-ce pas ? 

- Non, repondit Faith. II vous faudra une cinquantaine d’annees pour cela. 

- Bon sang ! s’etrangla Mallard. Alors vous venez... \bus venez du fiitur ? C’est ce que vous etes 
en train de dire ?! 

Cooper fut tente de demander a Mallard de la boucler. Mais a un moment ou un autre, il faudrait 
bien qu’il mette sa nouvelle recrue au parfiim. Mallard avait deja eu acces a des informations bien 
trop sensibles pour pouvoir redevenir un simple agent de base au FBI. Dans ces circonstances, 
Cooper decida done qu’il pourrait lui faire part de tout ce que lui-meme savait. Le plus tot serait le 
mieux. 

- Pourquoi ne pas commencer par me dire precisement de quelle annee vous venez ? proposa 
Cooper. 

- La date de naissance de mon lot est le 25 juin 2069. Waldstein nous a envoyes dans le passe pour 
tuer les Time Riders. 

- Quoi ? Est-ce qu’elle vient de dire que...? 

- En efifet, Mallard. Bon, il va falloir que vous pigiez, et vite. Pas question que je vous voie vous 
decrocher la machoire chaque fois qu’elle dit quelque chose. Elle vient du fiitur, tachez de vous y 
faire. 

Le jeune homme palit. Il se balanga febrilement d’un pied sur 1’autre et ouvrit une nouvelle fois 
grand la bouche. 

Cooper leva les yeux au ciel. 

Bon,je devrais peut-etrey aller mollo avec lui. 

Apres tout, Cooper avait eu plusieurs annees pour se faire a l’idee que des voyageurs temporels 
laissaient peut-etre des empreintes dans l’Histoire. 

- Du futur ? murmura Mallard. 

- Mallard, il faut que vous integriez cette information tranquillement, d’accord ? Je sais que c’est 
un sacre morceau a avaler. Alors, pour 1’instant, mettez 9 a dans un coin de votre tete et je vous 
informerai plus tard de tout ce qu’on sait et des preuves dont on dispose. La totale. Mais la, tout de 
suite, vous me rendriez service en vous taisant. Entendu ? 

Mallard hocha la tete, et Cooper se retourna vers la jeune femme. 

- Pourquoi etes-vous venue ici, a notre epoque ? Qui poursuiviez-vous dans ce centre 
commercial ? 

Elle se mit a cligner des yeux a toute vitesse. 

- Vous allez bien ? Qu’est-ce que vous faites ? 



Pas de reponse, seulement le rapide battement de ses paupieres. 

- Oh bon sang ! s’ecria Mallard, horrifie. Je crois qu’elle est en train de faire une attaque. Elle... 

- Negatif, indiqua-t-elle en ouvrant brusquement les yeux l’espace d’un instant. Je suis en train de 
redefinir la priorite de mes parametres de mission. Veuillez patienter... 

Une minute s’ecoula en silence. Cooper commengait a se demander s’il devait la relancer. 

- Information, dit-elle enfin : meme si votre assistance pourrait m’etre utile, vous reveler les 
objectifs de la mission constituerait une violation du protocole. Une contamination. 

- Une contamination ? 

- Une contamination temporelle. Les informations fournies pourraient vous inciter a adopter une 
attitude ou a entreprendre des actions qui modifieraient la chronologie des evenements. Ceci serait 
une infraction fondamentale au protocole et doit etre evite. Cependant... 

Ses paupieres cesserent de papilloter, et elle fixa de nouveau son regard sur Cooper. 

- Une contamination plus grave est actuellement en cours. II faut l’empecher. 

- Les individus que vous pourchassiez ? 

- Correct. Cette epoque n’est pas la leur. Ils doivent immediatement etre localises et neutralises. 

- J’ imagine que vous entendez par la qu’ils doivent etre tues ? 

- Affirmatif. Ils sont en possession de composants susceptibles de permettre d’autres deplacements 
spatiotemporels et de provoquer une contamination encore plus importante. II faut les retrouver avant 
qu’ils effectuent un deplacement. 

- Un deplacement ? Vous voulez dire un deplacement dans le temps ? demanda Cooper en sentant 
les poils de sa nuque se herisser. Bon sang, ga parait ridicule a dire, mais vous... vous etes en train 
de parler d’une... d’une machine a voyager dans le temps ? C’est bien de cela dont il est question ? 
C’est ga qu’ils transportent avec eux ? 

- Les composants necessaires pour en construire une, oui. 

Cooper se sentit soudain un peu chancelant. Tout comme Mallard quelques instants auparavant, il 
se mit trepigner et s’appuya legerement contre le mur froid de la cellule, content d’y trouver un 
soutien. 

La jeune femme etira ses levres enun semblant de sourire, froid et depourvu d’emotion. 

- Quel est votre nom ? 

- Cooper, repondit-il. Agent Niles Cooper. 

- Cooper, je suis Laith. Je crois que nous pouvons nous rendre mutuellement service. 

Un marche. Elle est en train de me proposer un marche. 

- Vous voulez qu’on vous libere ? 

- Affirmatif. Je peux vous mener directement a eux. Je possede des informations sur leurs 
deplacements probables. 

- Et si vous les trouvez, que se passera-t-il ? 

- Je les tuerai. 

- Et leur machine d q... deplacement spatiotemporel ? demanda-t-il en reprenant les termes 
qu’elle avait utilises. 

- Elle doit etre detruite. 

- Non, nous la voulons intacte. Je ne peux pas accepter ces... 

- Negatif. \bus n’etes pas autorise a posseder un systeme de deplacement en parfait etat de 
marche. La menace de contamination serait encore accrue. 

- Dans ce cas, je regrette, mais il n’y aura pas d’accord, faith. 

Ses yeux se fermerent et ses paupieres recommencerent a papilloter. Elle se remit a haleter et a 



contracter ses muscles. L’image derangeante d’un enfant en train d’aspirer de l’air en vue de piquer 
une epouvantable colere traversa 1’esprit de Cooper. Mais soudain, elle s’arreta. 

- Je suis en mesure de vous faire une autre offre, Cooper. 

- Laquelle ? 

- Mon cerveau en silicium, parfaitement intact. 

- L’ordinateur que vous avez dans la tete ? reflechit-il enplissant les yeux. Comme celui de... de 
votre ami mort ? 

- Correct. Bien entendu, j’effacerai tous les fichiers relatifs au deplacement spatiotemporel, mais 
il vous restera 1’architecture du systeme dans son integrality. 

- Mince alors, murmura Mallard. Cela represente un bond de cinquante ans en avant en matiere de 
technologie informatique ! 

Cooper hocha lentement la tete. 

- Oui... Oui, en effet. 

- Avons-nous conclu un marche ? demanda Faith. 

II sentit a nouveau un frisson lui parcourir la nuque. 

- Eh bien, je crois que nous tenons les bases d’un accord. 



CHAPITRE 30 

13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE 1-90, NEWTON, MASSACHUSETTS 


Ce n’est que le lendemain en milieu d’apres-midi que Maddy parvint a mettre fin a son 
questionnement et a savoir ce qu’elle voulait faire. Elle sortit de son lit pendant que Sal dormait 
encore. 

Assise en tailleur sur le sol, Becks l’entendit bouger et leva la tete vers elle. 

- Ou vas-tu, Maddy ? 

- Je sors, repondit-elle doucement. 

- Tu vas rendre visite a ta famille ? 

II etait inutile de lui mentir. 

- Oui. 

- Ton idee inquiete les autres. 

- Je dois y aller. 

Elle avait deja eu cette conversation avec Becks auparavant. A l’epoque, l’arche n’etait plus qu’un 
tas de decombres pret a s’effondrer au fond d’un cratere creuse par une bombe. Maddy avait failli 
laisser tomber Becks et les autres. Elle avait decide de se rendre a Boston, dans le vain espoir d’y 
trouver ses parents, et peut-etre aussi une autre version d’elle-meme. Durant ce moment de faiblesse, 
elle avait ete prete a laisser ses amis se debrouiller tout seuls. 

Maddy doutait que l’actuelle Becks se souvienne de cette conversation, de son depart, de ce jour 
ou elle E avait abandonnee dans Tarche. A cet instant, elle ne savait pas exactement quels souvenirs 
etaient implantes dans le crane de Becks. Au cours des deux derniers jours, Bob lui avait transmis 
autant d’informations que possible grace a leur systeme de liaison sans fil a faible portee, mais cela 
prenait beaucoup de temps. De toute fagon, quels que soient les souvenirs qu’elle possedait 
desormais, il s’agissait de ceux de Bob, pas des siens. Toute la memoire de Becks se trouvait 
desormais sur un disque dur externe. 

- Laisse Sal dormir. Si elle se reveille et qu’elle demande ou je suis... dis-lui que je suis partie 
faire des courses, ou quelque chose comme 9 a. 

- D’accord, Maddy. Sois prudente, ajouta-t-elle apres coup. 

Une demi-heure plus tard, Maddy se trouvait a bord d’un autocar en route vers Arlington. Elle se 
rendit compte qu’elle avait oublie comment le reseau s’organisait, quelle ligne desservait quel 
endroit. Et pourtant, a une epoque, elle avait du les emprunter tres souvent: pour se rendre a l’ecole, 
rentrer chez elle ou aller en ville retrouver ses amis du lycee. 

J’ai dix-neuf ans et je suis deja en train de virer completement senile. Comment se fait-il que je 
n ’arrive pas a me rappeler quel bus je prenais ? 



Elle se demanda si une nouvelle compagnie avait remplace la precedente, ce qui expliquerait 
pourquoi aucun des numeros de bus ni aucun des itineraires ne lui paraissaient familiers. 

Le bus passa devant un lycee, et Maddy apergut un terrain de foot. Plusieurs dizaines de jeunes 
gargons en survetement etaient en train de mettre des epaulettes et un casque, prets a s’entrainer sur 
diverses combinaisons preetablies de football americain. D’autres, plus jeunes, tapaient dans un 
ballon sur un terrain attenant. Maddy realisa soudain qu’elle ne se souvenait meme pas du nom de son 
lycee, pas plus que du nom d’un seul de ses professeurs. Ni de leur visage. Bon sang, elle ne se 
rappelait meme pas d’un seul de ses amis. 

J’avals des amis, non ? Au moins un, tout de meme ? 

Mais rien ne lui venait a 1’ esprit. Absolument rien. Elle sentit un debut de panique la gagner. 

Je suis vraiment en train de perdre la boule ! 

Elle en devinait la raison : c’etait ce maudit champ de deplacement de l’arche, la boucle 
temporelle. Ces saletes de particules lui avaient grille la cervelle, un neurone apres Eautre. Elle 
venait d’evoquer sa senilite en plaisantant, mais c’etait peut-etre bien ga. Le fait de rester assise des 
mois durant dans ce cachot de briques avait peu a peu efface sa memoire, souvenir par souvenir. 

Elle se sentit soudain soulagee d’en etre sortie. Certes, ils etaient en fuite, mais ils etaient liberes 
des efifets nocifs permanents de cette technologie. Et elle etait aussi soulagee, terriblement soulagee, 
d’avoir encore assez de souvenirs intacts pour pouvoir au moins retrouver le chemin de sa maison. 

Elle descendit du car devant un petit magasin de proximite. Elle sourit: ga, elle s’en souvenait tres 
bien. Cette epicerie, la seule a des kilometres a la ronde, etait le premier element familier qu’elle 
reperait. Dans le reste du quartier, la route formait des boucles sans fin. Elle etait flanquee de chaque 
cote de pelouses soigneusement entretenues, de palissades et de longues allees pavees d’asphalte 
bran qui montaient vers d’imposantes maisons. 

Elle depassa la boutique et prit la deuxieme rue a droite : Silverdale Crescent, qui etait bordee de 
grands erables. Leurs feuilles, qui commcncaient tout juste a jaunir avec l’arrivee de l’automne, 
n’etaient pas encore pretes a tomber. Elle s’ecarta pour laisser passer deux gargons a velo. Roulant 
sur le trottoir, ils etaient en pleine discussion a propos de la Xbox, qui devait sortir pour 
Thanksgiving. 

Maddy se sentit envahie par une envie irrepressible de courir sur les dernieres centaines de metres 
qui la separaient de chez elle. Elle etait dans sa rue, l’endroit ou elle avait passe toute son enfance. 
C’etait la que sa vie avait jadis eu un sens, quand tout etait simple, sans la moindre source de stress. 
Les seules decisions qu’elle avait alors a prendre concernaient le dessin anime qu’elle voulait 
regarder ou le parfiim de la glace qu’elle souhaitait manger. 

De 1’autre cote de la route, un parterre d’hibiscus violets et rose pale, serres en rangs soignes, 
baignait dans la chaude lumiere du soleil. Au bout d’une laisse, un labrador couleur sable suivait une 
vieille dame occupee a verifier sa liste de courses. 

Elle entendit le rythme assourdi d’un morceau de rock. Une Ford Zodiac decoree de tetes de mort 
et de guitares enflammees vint se garer au bout d’une longue allee. Un jeune homme aux cheveux 
longs sortit de la voiture, un etui de guitare sur l’epaule et un petit ampli a la main. 

Maddy sourit. Quelques jours seulement apres le 11 Septembre, la vie continuait pour tout le 
monde. Les mechants n’avaient pas gagne, l’Amerique ne s’etait pas figee dans le temps. Les jeunes 
continuaient de prendre leur guitare pour aller repeter avec leur groupe. 

Et ga faisait un bien fou de rentrer chez soi. Maddy essaya de se souvenir de la derniere fois 
qu’elle etait revenue voir ses parents. Parce que depuis qu’elle etait partie pour aller travailler dans 
cette societe de jeux video, elle vivait... 



Une fois encore, son cerveau la lachait. 

Allez, Maddy, se morigena-t-elle. Tu vivais... Oil ?... Oil ga ? 

Elle s’arreta. Rien ne lui venait. Elle ne se rappelait meme pas l’endroit ou elle avait vecu a New 
York. Ou bien etait-ce dans le New Jersey ? Et pourtant, elle se trouvait dans un maudit avion quand 
Foster l’avait sauvee. Elle devait rentrer a Boston pour Thanksgiving, Paques, Noel, ou quelque 
chose comme ga. Mais quoi, exactement ? 

Son trouble se dissipa quand elle apergut un peu plus loin la maison familiale. Son foyer, 
reconnaissable entre mille. La maison etait la, telle que dans son souvenir. Une grande batisse 
d’inspiration coloniale, avec un porche reposant sur des poteaux peints en blanc. 

Elle tourna dans Bailee deserte. Sonpere etait sans doute encore au travail. Quant a sa mere, elle 
garait toujours sa voiture sous l’abri. 

Est-ce qu’elle faisait vraiment ga ? Est-ce que c’etait un souvenir ? 

Maddy avait la nette impression qu’elle venait d’inventer ga, de combler un trou avec la premiere 
chose qui semblait convenir, comme dans ces jeux d’enfants ou il faut relier les points entre eux et ou 
Eon se depeche de finir le dessin, meme si ga n’est pas parfaitement juste. 

Elle remarqua que la fenetre de la chambre au-dessus de l’abri voiture etait ouverte et qu’une 
douce brise d’apres-midi jouait avec le rideaurose, le faisant entrer et sortir. C’etait sa chambre. De 
cela, aumoins, elle etait certaine. 

Mais un rideau rose ? 

Je n ’ai jamais aime le rose... Si ? 

Elle haussa les epaules. A neuf ans, elle devait encore aimer un peu les trues de fille, partagee 
entre l’envie d’etre comme toutes les autres fillettes et ses aspirations de gargon manque. Peut-etre 
que le rideau rose correspondait a une periode de sa vie d’enfant qu’elle avait choisi d’occulter, 
d’oublier volontairement. Une periode durant laquelle elle aurait vaguement tente de paraitre 
feminine. Derriere ce rideau, elle etait a peu pres certaine que la chambre etait remplie de jouets 
inspires de la saga Star Wars, de bandes dessinees, de figurines d’heroic fantasy et de modeles 
reduits de chars et d’armes. 

La fenetre ouverte signifiait une chose. 

Je dois etre a la maison. 

Maddy s’arreta devant les marches blanchies qui montaient jusqu’a la porte d’entree. 

Je suis ici. Je suis quelque part dans cette maison. Moi. Je suis rentree de l ’ecole. 

Bien sur qu’elle etait la. II etait plus de 15 h. 

Je suis la. Moi, quand j ’avais neuf ans. 

Elle se sentit submergee par 1’emotion. Qa allait etre une experience tellement etrange de se voir. 
Ce serait comme se regarder dans un miroir special, capable d’effacer les annees, qui lui permettrait 
de revenir dix ans en arriere et de se voir avec ses bagues encore fixees aux dents et ses cheveux, 
toujours impossibles a coiffer, disciplines a coups de brosse et fermement retenus en deux couettes 
souples aux reflets cuivres. 

Elle tremblait. Cela risquait d’etre terriblement bizarre. 

- Et puis, qu’est-ce que je vais bienpouvoir dire ? marmonna-t-elle. 

Elle grimpa lentement les marches jusqu’au porche. Le nain de jardin tenant une trongonneuse etait 
la. C’etait elle qui en avait fait cadeau a sa mere, pour rire, parce que celle-ci detestait jardiner et 
qu’elle se serait volontiers servie d’une trongonneuse pour saccager les haies delicatement taillees 
tout le long de Silverdale Crescent. Et la-bas, a 1’autre bout du porche, il y avait le fauteuil a bascule. 
Ce souvenir la fit sourire. Le fauteuil prefere de sonpere... Il y passait ses soirees d’ete a fiimer une 



longue pipe en argile en se balangant d’avant en arriere. 

Encore une fois, elle eut le sentiment tres net d’etre en train de recreer des details, de remplir les 
blancs de l’histoire avec des souvenirs qui lui paraissaient adaptes, tres probablement. Elle etait en 
train de se fabriquer des images mentales pour combler les lacunes de sa memoire. Elle realisa 
soudain que c’ etait pire que qa : elle piochait des scenes et des images dans de vieux films ou 
d’anciennes emissions televisees. Pourquoi diable visualisait-elle sonpere avec une vieille salopette 
et un chapeau de paille ? 

- C’est pas vrai... Qa vient de La Petite Maison dans la prairie , murmura-t-elle. 

Elle en avait vu une rediffusion sur une chaine du cable pendant qu’elle etait au motel. Et a present, 
son cerveau empruntait des elements a cette vieille serie pour les superposer a ses rares souvenirs 
d’enfance. Engros, il faisait du remplissage. 

Elle repera la porte d’entree. Qa, bon sang, elle s’en rappelait tres bien. C’etait rassurant. Un 
veritable souvenir, cette fois. Elle etait de couleur vert menthe, avec un heurtoir en cuivre. Combien 
de fois avait-elle ferme cette porte derriere elle ou regarde sa mere se debattre avec des sacs de 
course en cherchant ses cles pour l’ouvrir ? 

Elle tendit la main vers le heurtoir et hesita. Qu’allait-elle bien pouvoir raconter a sa mere ? 
Comment allait-elle s’y prendre pour expliquer qui elle etait ? 

Cela risquait d’etre difficile. Maman etait quelque part a l’interieur de la maison, probablement 
vissee a l’ecran de television pose sur le comptoir de la cuisine, regardant les informations sur Fox 
News. Peut-etre etait-elle en train de pleurer pour sa malheureuse soeur ainee qui venait de perdre un 
fils merveilleux dans ce tas de decombres encore fumants. Et Maddy s’imaginait dans sa chambre, a 
l’etage, peignant des figurines d’elfes et de dragons pour s’occuper 1’esprit. Ne pas penser au fait que 
Julian etait parti pour toujours. Ne pas embeter sa mere avec des questions compliquees pour le 
moment. 

Qa n’allait pas etre evident. 

Elle attrapa le heurtoir et ffappa fermement contre la porte. 

Salut, maman. Devine qui je suis. 

Non, qa n’irait pas. 

Salut. J’ai quelque chose de tres important a vous dire... Jepeux entrer ? 

Non. Elle risquait de passer pour un temoin de Jehovah. 

Maman, c’est moi... Maddy. Je viens dufutur, de 2010. 

Elle entendit des bruits de pas a l’interieur, le couinement de baskets sur le parquet, puis le 
cliquetis du loquet, et... 

- Ouais ? 

C’etait une fillette blonde, un peu plus grande que ce a quoi elle s’attendait. Elle portait un tee- 
shirt a l’effigie des Spice Girls, un jean rose dont l’une des jambes etait ornee d’un motif brillant et 
des ballerines a fleurs. 

Nom d’un chien ! C’est vraiment moi, qa ? Pas possible ! 

- Ouais ? repeta la fillette avec un mouvement d’impatience. C’est pour quoi ? 

- Je... euh... balbutia Maddy, petrifiee. 

- Tu veux parler a ma maman ? 

Maddy acquiesca silencieusement. 

- Maman ! cria la fillette. C’est pour toi ! 

- Qui est-ce ? repondit une voix feminine plus loin dans la maison. 

La fillette fit une grimace d’ennui. 



- Maman demande... qui c’est. 

Maddy sentit son courage commencer a l’abandonner. Elle avait envie de marmonner quelque 
chose comme « J’ai du me tromper de maison, desolee », et de tourner les talons. Mais elle ne 
pouvait pas partir, pas maintenant. Elle etait la, elle avait deja frappe, attendu, et a present, la porte 
etait ouverte et, dans quelques secondes, elle allait enfm pouvoir parler a sa mere. II etait trop tard 
pour changer d’avis. Elle etait la desormais et elle avait vraiment besoin de l’aide de ses parents. 
C’etait maintenant ou jamais. 

Maddy flechit un peu les genoux pour se mettre a la hauteur de la fillette. 

- Salut, dit-elle. Je m’appelle Maddy, tout comme toi. 

La petite la regarda de travers. 

- Euh, non, j’m’appelle pas comme ga, moi. 

-Nadine ! cria la voix depuis l’interieur. Qui est-ce ? 

- Tu t’appelles Nadine ? 

- Euh... ouais. 

Maddy fut totalement dcsarconnee. 

- Nadine ? repeta-t-elle, prise de court. Mais, euh... depuis quand ? 

La fillette haussa les epaules. 

- Ben... depuis que j ’suis nee. 



CHAPITRE 31 

2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRES DE PINEDALE, WYOMING 


Waldstein l’observait avec attention. Elle se trouvait la, derriere une vitre furnee, confmee dans un 
espace scelle ou Pair etait soigneusement maintenu a une temperature faible et constante : une feuille 
de papier journal fragile et jaunie par le temps. Plus precisement, une page des petites annonces : des 
colonnes de messages de gens desesperes, endeuilles, paumes. II y avait une annonce de quelqu’un 
qui avait perdu son bouledogue adore du nom de Roosevelt et offrait une recompense de 200 dollars 
a qui le lui retrouverait. Tin vieux soldat recherchait un camarade de regiment avec lequel il avait 
servi durant le debarquement en Normandie. Quelqu’un d’autre cherchait sa fille perdue de vue et 
susceptible de vivre a Brooklyn. Un veuf esseule aurait voulu rencontrer quelqu’un avec qui partager 
sa vie brutalement vide, quelqu’un qui apprecierait les sorties au theatre et les seances de cinema 
matinales pour voir de vieux films avec Bette Davis. 

Cette page de tristes petites annonces constituait une archive parfaitement preservee d’une journee 
de detresse a Brooklyn en 2001. Une archive de vies malheureuses et de coeurs brises. Autant de 
dernieres paroles qui auraient du etre prononcees pour un etre cher mais qui ne l’avaient jamais ete. 

Le coeur de Waldstein se serrait chaque fois qu’il etudiait cette page de journal fletrie. Lui aussi 
regrettait de n’avoir pas dit certaines choses a sa femme Eleanor et a son fils Gabriel. Des mots qui 
lui avaient toujours semble stupides a prononcer tout haut. II avait prefere se convaincre que tous 
deux savaient combien il les aimait. A present, il aurait vendu son ame pour pouvoir les leur dire une 
derniere fois. 

Rien que des mots. 

Sous la paroi de verre filtrant la lumiere, un rayon UV brillait faiblement sur la page, et une 
camera numerique dotee d’une lentille photosensible et d’un capteur infrarouge permettait de 
surveiller une annonce en particulier. Elle se trouvait au bas de la troisieme colonne, un petit 
paragraphe insignifiant dont l’encre etait passee et avait unpeubave. 

Assez souvent, les lettres de ce paragraphe tremblaient tres legerement. Juste assez pour que, si 
vous ne les regardiez pas directement, votre vision peripherique parvienne a capter un mouvement 
des plus subtils. Un petit bout de papier journal de deux centimetres carres qui ondulait, changeait, 
tressaillait de temps a autre, comme si un petit fantome vivait au coeur meme des fibres du papier. 

Deux centimetres carres d’une realite en perpetuel mouvement. Une minuscule portion du monde 
ondulant et changeant en permanence, prise dans les tourbillons et les courants de sa propre mini- 
onde temporelle. 

Aujourd’hui, cependant, elle etait particulierement agitee. Les lettres gigotaient, devenaient floues, 
se modifiaient. Comme si elles tenaient vraiment a dire quelque chose a Waldstein. Le capteur 



infrarouge detectait une variation de la temperature du vieux journal d’un dixieme de degre de plus 
que la normale. Cela correspondait a une infime perte d’energie a travers une minuscule fissure dans 
respace-temps. 

II veut me parler. 

II examina l’affichage de la temperature sur l’ecran a cote de la vitrine, dont les chiffres variaient 
par a-coups. Ce meme ecran diffusait 1’ image des lettres imprimees et faiblement eclairees qui 
scintillaient et dansaient, comme des esprits dans un cimetiere qu’on ne pourrait entrapercevoir qu’a 
la faveur d’eclats vacillants de clair de lune. 

Waldstein pouvait facilement imaginer que la toute nouvelle equipe qui venait d’etre mise au 
monde et formee avait du mal a trouver ses marques. Ce pauvre vieux - ce n’etait plus Liam 
desormais, il avait choisi le nom de Foster a la place - avait tant de poids sur les epaules. Et il avait 
traverse tant d’epreuves dernierement. Il avait perdu ses amis d’une maniere horrible, puis avait du 
faire face a 1’eftfoyable soutffance de se retrouver soudain prematurement age. Et, apres tout cela, 
apres avoir envoye un appel au secours dans le futur, il avait appris par son « createur » qu’il etait 
moins qu’un humain. Pire, qu’il allait devoir encore une fois tout arranger lui-meme, etre la figure 
paternelle d’une nouvelle equipe, leur mentor. 

C’etait beaucoup - c’etait meme trop a porter pour le pauvre malheureux. Waldstein eprouvait de 
la pitie pour lui. 

Ce pauvre Foster etait absolument seul, menant en fait ce projet lui-meme. Il lui avait fallu mettre 
sur pied une equipe de remplacement, la diriger, entrainer et preparer chaque membre a son role 
respectif, sachant pendant tout ce temps ce qu’ils etaient vraiment, tout en devant cautionner cette 
supercherie. Leur mentir. 

Desormais, les lettres qui tremblotaient sur la page semblaient indiquer que d’autres mauvaises 
nouvelles allaient leur parvenir de 2001. De la part de Foster. 

L’affichage de la temperature varia encore brusquement d’un dixieme de degre. 

Qa vient. 

Les lettres chatoyaient et s’agitaient faiblement. Et le phenomene se produisit : l’encre cessa de 
briller sur le papier, se figeant pour de bon. Les mauvaises nouvelles venaient d’arriver. 

Avons traverse evenement majeur. 

Repere temporel de contamination : origine 1941. Effets de deplacement considerables. 

Problemes evites de justesse mais avec succes. Les nouvelles recrues resistent bien au stress. 

Un membre de l’equipe perdu. Besoin d’un nouvel observateur immediate me nt. Foster 

Joseph Olivera leva les yeux des ecrans de donnees qui flottaient devant lui. 

- Il leur faut un nouvel... 

- Un nouvel observateur, Joseph. Ils ont besoin d’une nouvelle Saleena Vikram. 

- Vous voulez dire... qu’on doit en renvoyer une autre ? demanda Frasier Griggs, le visage bleme. 

- Oui. 

- Que s’est-il passe, monsieur Waldstein ? demanda Joseph. 

- Je ne suis pas sur, fit Waldstein en secouant la tete. Apparemment, ils ont eu affaire a une 
contamination de la plus haute importance, qui a demarre pendant la Seconde Guerre mondiale. 
Quelque chose d’enorme a du tout chambouler pour eux. C’est leur premiere grosse epreuve, ajouta- 
t-il en souriant. Et il semblerait qu’ils aient sauve l’humanite. 

- Mais l’un d’entre eux est mort, deplora Griggs. 



- En effet. 

- Et les autres ? 

- Ils ont Fair d’aller bien, Joseph. 

Waldstein toucha un bloc d’informations, et des donnees holographiques scintillantes se mirent a 
flotter devant lui. II les fit glisser sur le cote avec son doigt, puis tapota deux fois une petite vignette 
qui s’agrandit sous leurs yeux : Eimage numerisee de la page dujournal. 

- Lisez vous-meme. 

Griggs se pencha pour examiner Eimage de plus pres. II parcourut le texte en silence. 

- II ne pourra pas faire croitre cette unite la-bas, reprit Waldstein. II faudra d’abord en modifier la 
memoire. C’est pourquoi nous devons nous en occuper ici avant de la renvoyer. 

Joseph hocha la tete. Bien sur, Waldstein avait raison. Les deux autres membres de 
Eequipe - Eunite Madelaine Carter et Eunite Liam O’Connor - n’etaient pas prets a savoir ce qu’ils 
etaient. Si on envoyait a Foster un foetus de Eunite Saleena Vikram et qu’il le developpait dans 
l’arche, le pot aux roses serait decouvert. II lui faudrait expliquer aux deux autres unites ce qu’elles 
etaient vraiment. 

Des clones. 

Or, ils devaient se croire parfaitement humains pour pouvoir fonctionner au meilleur de leurs 
capacites. C’est ainsi qu’ils avaient ete congus. Ils devaient croire qu’ils avaient un vrai vecu, de 
vrais proches, de vrais souvenirs, pour que leurs matrices de donnees purement organiques puissent 
produire des decisions de niveau humain. C’etait pour cette raison que Joseph detestait l’appellation 
« Intelligence artificielle organique ». II ne s’agissait pas d’une intelligence artificielle, precisement, 
mais d’une intelligence authentique. Si leurs cerveaux - qui n’etaient en rien differents des cerveaux 
humains - croyaient vraiment que les souvenirs stockes dans leurs esprits etaient authentiques, alors, 
selon Joseph, on devait les considerer comme de vraies personnes, aussi reelles que n’importe qui. 
Tous trois etaient bien plus que de simples repliques fabriquees genetiquement. Et certainement bien 
plus capables d’emettre une pensee strategique que les cerveaux de silicium qui se trouvaient dans la 
tete des unites de soutien. 

Cependant, s’ils se rendaient compte que leurs vies etaient fabriquees et n’etaient qu’unpaquet de 
mensonges qu’on leur avait installe, s’ils comprenaient qu’ils n’etaient pas nes de meres aimantes, 
mais qu’on les avait fait pousser dans des tubes en plastique, exactement comme leurs unites de 
soutien... alors leurs facultes de decisiondeviendraient aussitot compromises. Plus fiables dutout. 

- Joseph, lancez une croissance ici, au laboratoire, dit Waldstein. Ensuite, nous renverrons Eunite 
la-bas. Pouvez-vous corriger sa memoire pour que cela fonctionne ? Elle ne doit pas se douter 
qu’elle est issue d’un tube. 

- Attendez une minute ! intervint Griggs. On avait dit plus d’interactions directes ! 

Waldstein le fit taire d’un geste. 

- Ils ont besoin d’un observateur. Alors, Joseph ? 

Celui-ci hocha la tete. 

- Je peux faire un raccord dans s-s-sa memoire actuelle, proposa-t-il en se grattant le menton. On a 
le dossier de l’histoire de sa vie, jusqu’a l’episode de son recrutement. Je dois pouvoir greffer 
quelques s-s-souvenirs generaux de sa vie dans l’arche avec les deux autres. Rien de trop precis, 
juste de quoi lui donner la vague impression d’avoir vecu aupres de Maddy et de Liam pendant 
quelques semaines. £a sera un peu flou pour elle. 

- Comment 9 a, flou ? 

- Elle sera un peu desorientee. Comme s-s-si elle avait subi une sorte de legere amnesie, un trou 



de memoire, suite a un petit traumatisme, une legere commotion cerebrale, un coup regu a la tete. II y 
aura de petits defauts de continuity qu’elle ne saura pas expliquer. Mais si on la renvoie directement 
apres la reinitialisation d’une boucle ou apres une onde temporelle corrective, elle et les autres 
pourront tout a fait attribuer cette memoire imprecise a un effet secondaire du realignment du temps. 
Puisque qu’ils viennent d’etre recrutes, j’imagine qu’ils accepteront cette explication si elle vient de 
Foster. Ils croiront ce qu’il leur dira. 

Waldstein hocha la tete. 

- Alors procedons ainsi, decida-t-il avant de poser la main sur l’epaule de Joseph. Soyez aussi 
prudent que possible lorsque vous ferez ce raccord dans sa memoire. 

Cela allait sans dire. II fallait que Sal se reveille et se retrouve de nouveau dans l’arche, en 
croyant simplement qu’une onde temporelle l’avait rattrapee dehors et avait legerement trouble son 
esprit. Et si cela ne marchait pas, si elle se mettait a douter de la realite de son existence...? Et si les 
membres de l’equipe en venaient a la conclusion qu’ils etaient un groupe d’unites de soutien 
ameliorees, des clones ? Alors tout le projet tomberait a l’eau. II leur faudrait tout recommencer a 
zero. Supprimer les anciens membres de l’equipe et en faire croitre une autre. De nouveaux esprits, 
de nouveaux souvenirs, de nouvelles vies. 

- Je serai tres prudent, monsieur Waldstein, comptez sur moi. 

- Bien. 

Griggs s’avanga et saisit Waldstein par le bras. 

- Roald... nous jouons vraiment avec le feu. Vous savez que nous signalons notre presence chaque 
fois que nous ouvrons un portail ! II doit y avoir des dizaines de stations de surveillance de tachyons 
dans le monde entier. Bon sang... c’est votre propre campagne qui a permis cela. Vous voulez etre 
decouvert, c’est qa ? 

- Le risque est acceptable, Frasier. 

- Non. De toute fagon, ce projet a toujours ete trop risque. Nous n’etions censes voyager qu’une 
fois en 2001 pour le mettre en place, c’est tout. II ne devait pas y avoir d’autres voyages ! 

- Le risque est acceptable, repeta Waldstein d’un ton ferme avant de baisser la voix. Ne mettez pas 
a mal notre amitie, Frasier. Tout qa est bien plus important. L’enjeu est crucial. 

- Crucial ? s’esclaffa Griggs. Mais qu’est-ce qu’il y a reellement, derriere tout qa ? 

- Vous le savez tout autant que moi. L’espace tridimensionnel est aussi fragile que de la 
porcelaine. On ne peut pas laisser les voyages dans le temps... 

Griggs cracha un juron, puis plissa les yeux. 

- Ce n’est pas cela qui vous importe vraiment. 

- Frasier... 

- Vous savez ce que je crois qu’il y a derriere tout qa ? Hein ? La vengeance. L’amertume. \frus ne 
pouvez pas faire revenir votre femme, ni votre fils, alors vous... 

- Ca suffit ! gronda Waldstein en tirant Griggs par le bras. Venez, nous devons nous parler, 
Frasier. Tout de suite ! 

Joseph etait stupefait de la soudaine tension entre les deux hommes, qui sortirent ensemble du 
laboratoire pour gagner la petite salle de conference attenante. Les portes vitrees se refermerent 
derriere eux, et leurs voix furent aussitot etouffees. Joseph vit le visage de Griggs s’empourprer de 
colere et il entendit leurs voix assourdies, d’abord calmes, mais montant rapidement en volume. 

Et finalement ce mot : Pandore. Et... Pourquoi, Roald ? Pourquoi tenez-vous autant a ce que 
cela arrive ? 



CHAPITRE 32 

13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE 1-90 NEWTON, MASSACHUSETTS 


- Ou est Maddy ? demanda Liam. 

- Elle a dit... qu’elle allait faire quelques courses, balbutia Becks, dont le visage trahissait 
l’anxiete. 

- C’est ce qu’elle a dit... mais peut-etre pas ce qu’elle a fait ? 

L’unite de soutien se contenta de regarder Liam d’un air contrit. II serra fermement ses bras 
minces. Des bras qui auraient pu facilement se degager de son emprise et lui arracher la tete, si elle 
l’avait voulu. 

- Allez, Becks ! insista Liam. Ou est-elle vraiment allee ? 

- Elle a dit... 

- Elle est partie chez elle, c’est qa ? 

Becks parut etre en proie a un conflit interieur, partagee entre 1’instruction qu’elle avait regue de 
mentir et l’imperatif logique de dire la verite. 

Liamjura. 

- J’enetais sur ! 

- Ce n’etait pas un choix judicieux, declara Bob en regardant froidement les autres, rassembles 
dans la chambre des lilies. Les clones qui nous traquent vont peut-etre tenter d’aller au meme endroit. 

- Je ne crois pas qu’on aurait pu Ten empecher, dit Sal. Elle est trop pres de chez elle pour ne pas 
essayer d’aller voir sa famille. Ils lui manquent tant. Je sais que j’aurais voulu faire la meme chose. 

- Mes parents me manquent tout autant ! retorqua Liam. Mais Bob a raison, c’est completement 
stupide de faire ca. J’aurais du me douter que ca arriverait. 

- Et si ces clones etaient plus malins que qa ? avanga Rashim Et si, plutot que de l’attaquer la-bas, 
ils la suivaient jusqu’ici ? 

- Exactement! repondit Liam. Elle pourrait tres bien les mener directement a nous ! 

A cet instant precis, une cle cliqueta dans la serrure de la chambre de motel. Toutes les tetes se 
tournerent vers la porte qui s’ouvrit, laissant la lumiere du jour se repandre sur le vieux tapis chine 
de la piece. 

C’etait Maddy. 

- Quand on parle du loup ! s’exclama Liam. On se demandait justement... 

II s’interrompit en voyant que Maddy se tenait immobile sur le seuil de la porte et les regardait 
tous fixement. Dans n’importe quelle autre occasion, elle aurait marque un temps d’arret devant leurs 
bouches grandes ouvertes et leurs regards rives sur elle, avant de balancer un « Quoi de neuf ? » d’un 
ton sec. Mais au lieu de cela, elle avanga lentement, fermant la porte derriere elle d’un coup de pied. 



Elle s’assit au bord du lit, l’air amorphe, et fixa l’ecran de la television eteinte qui reflechissait sa 
mine sombre. 

- Tout va bien, Maddy ? demanda Sal. 

Pas de reponse. 

Liamremarqua ses yeux rougis derriere ses lunettes et ses joues mouillees. Elle pleurait. II s’assit 
sur le lit a cote d’elle. 

- Maddy ? 

- Elle a l’air bouleversee, dit Bob. 

Liamlui fit signe de se taire. 

- Maddy ? reprit-il. Est-ce que tout va bien ? 

Elle secoua la tete en silence. 

Liamn’osait pas la questionner davantage. Mais il fallait bien qu’ils sachent ce qu’il en etait. 

- Maddy ? Tes parents... est-ce qu’ils vont bien ? Ils ne sont pas blesses ou...? 

- Ce n’est pas ma famille, chuchota-t-elle. 

- Hein ? 

- Ce n’est pas ma famille, repeta-t-elle, en detournant les yeux de son reflet dans l’ecran du 
televiseur. Et qa ne l’a jamais ete. 

- Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Liam en se rapprochant d’elle. Qu’est-ce qui se passe ? 

II ne l’avait jamais vue dans cet etat, meme dans les pires situations, meme le jour ou ils s’etaient 
rencontres dans l’obscurite de l’arche, arraches depuis peu aux derniers instants de leur vie. Ce 
n’etait pas la Maddy de d’habitude, stressee, irritee, contrariee ou frustree. C’etait une Maddy Carter 
d’un autre monde : abattue, completement aneantie. 

Sal se leva de sa chaise et s’agenouilla par terre face a elle. Elle se disait la meme chose que Liam 
en regardant son visage : c’etait une Maddy au bout du rouleau. Elle lui pressa la main. 

- Raconte-nous ce qui s’est passe. 

- J’ai... j ’ai tout compris, murmura-t-elle en reniflant. 

- Compris quoi ? demanda Liam. 

- J’ai compris qui nous sommes. 

- Qui nous sommes ? repeta-t-il, perplexe. 

- Ouplus precisement ce que nous sommes, ajouta-t-elle. 

Liam se tourna vers les autres, puis vers Maddy. 

- Jesus Marie Joseph, mais de quoi tu paries ? 

- Shadd-yah ! s’exclama Sal a voixbasse. 

Liam la devisagea. L’oeil qui n’etait pas cache par sa frange s’etait soudainement arrondi, comme 
si elle venait de comprendre quelque chose. Elle semblait avoir une vague idee de ce que racontait 
Maddy. 

- Quoi, Sal ? Qu’est-ce qu’elle veut dire par la ? 

- On n’est pas ceux que nous croyons etre, reprit Maddy. 

- Pas ceux que nous... Ou tu veux en venir ? 

- Ta vie n’est qu’un mensonge, Liam... Une histoire. De la pure fiction. 

- Maddy ? Que s’est-il passe la-bas ? insista Sal. 

Maddy se mit a rire. Un rire qui ressemblait plus a un grognement mele de larmes et de morve. 

- Evidemment, ils ne s’attendaient pas a ce que l’on cherche a en savoir plus, lacha-t-elle avant 
d’oter ses lunettes pour s’essuyer les yeux. C’est vrai, Foster nous a tellement rebattu les oreilles 
avec toute cette histoire, comme quoi on devrait deja etre morts, et que cette vie est comme une sorte 



de bonus, un cadeau. 

Liam acquiesca. En effet, le vieil homme ne leur avait rien cache de tout ca. Ils avaient eu a faire 
un choix a la toute fin de leur existence : certes, pas un vrai choix, mais un choix quand meme. II 
aurait pu sombrer avec le Titanic s’il avait voulu, mais il avait choisi de suivre Foster. 

- Nous avons tous fait ce choix, Maddy, lui rappela Liam. Au dernier moment, quand il nous a 
sauves. 

Elle emit un rire etrangle et secoua la tete. 

- En verite, nous n’avons rien choisi du tout! 

- Comment 9 a ? s’etonna Liam, qui ne voyait pas ou elle voulait en venir. Bien sur que si. J’ai 
choisi de... 

- Non... non, tu n’as rien choisi, murmura Sal en hochant la tete. Et moi non plus... 

Elle avait compris. Des larmes luisantes se mirent a couler de son unique oeil visible, le long de sa 
joue mate. 

- Doux Jesus ! Toi aussi, tupleures ? Mais qu’est-ce qui vous arrive a toutes les deux ? Qu’est-ce 
qui vous met dans cet etat ? C’est quoi, toutes ces histoires ? 

- Aucun d’entre nous n’a choisi d’integrer l’agence dans les derniers instants de sa vie, Liam, 
expliqua Maddy. Parce que rien de tout cela n’est jamais arrive. 

Sal baissa la tete. Il ne pouvait plus voir son visage, mais seulement ses epaules qui se soulevaient 
doucement. Il jeta un coup d’oeil autour de lui. La seule personne qui semblait aussi abasourdie que 
lui etait Rashim II haussa les epaules en guise de soutien, comme pour dire a Liam : « Je n’ai pas la 
moindre idee de ce qu’elles racontent. » 

- Nos souvenirs, Liam... poursuivit Maddy entre deux sanglots. Tout ce que nous pensions etre des 
souvenirs de notre vie d’avant l’arche, d’avant le recrutement... Tout. Ma maison, mes parents, mon 
ecole, mon travail... Tout est faux. Tout est bidon. 

- Information : implants de memoire, intervint Bob qui semblait lui aussi avoir compris de quoi 
elle parlait. 

- Oui, acquiesca Maddy. De faux souvenirs. Nos vies ont ete inventees. Je n’ai jamais vecu a 
Boston, ni Sal enlnde. Et toi, eh bien... Desolee, Liam, tu n’as jamais ete irlandais. 

- Mais... commenga Liam en se mordant la levre. Mais je viens de Cork ! Je le sais ! Je... C’est... 
Qu’est-ce que tu vas chercher comme betises ? 

- Nous ne venons pas de ces endroits. Nous n’y avons jamais vecu. Nous n’y avons meme jamais 
mis les pieds. 

- Hein ? 

- J’ai compris, murmura Sal. Nous sommes sortis tout droit de trois gros tubes d’incubation. 

Maddy hocha la tete. Elle se pencha et posa une main sur l’epaule de Sal, pour la reconforter a son 

tour. 

- Tu saisis, Liam ? Tu comprends, maintenant ? dit Sal. Nous sommes des unites de soutien. 



CHAPITRE 33 

2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRES DE PINEDALE, WYOMING 


- Puis-je vous faire confiance, Joseph ? 

Joseph Olivera sursauta, completement pris au depourvu par cette question. Waldstein se tenait 
juste a cote de lui, dans le laboratoire, semblant etre sorti de nulle part. 

- Quoi ? Oui, euh... Bien sur, monsieur Waldstein. 

Tin long silence embarrassant plana entre eux. 

- Je suis si triste de ce qui est arrive a Frasier, lui confia Waldstein. C’est mon ami le plus proche. 
Enfm, c ’etait, rectifia-t-il avec un soupir. Bon sang, je le connaissais depuis presque dix ans. 

Joseph deglutit compulsivement. II avait E impression qu’une aura de culpabilite brillait autour de 
lui et revelait ses intentions secretes au regard inquisiteur de Waldstein. 

- Je suis desole que vous ayez du assister a notre querelle de Eautre jour. C’etait facheux. Je 
regrette que Frasier et moi nous soyons disputes ainsi. Je... commenga Waldstein en detournant le 
regard. J’aurais vraiment aime que ce ne soitpas notre derniere conversation. 

- Je comprends, monsieur. 

- Mais il avait des doutes, Joseph, des doutes sur le projet. Meme s’il n’avait pas ete confronte a 
cette horrible agression sur la route, il aurait du nous quitter. 

Joseph hocha la tete. 

- Vous savez, j’ai reflechi, reprit Waldstein. Ce serait une precaution raisonnable de deposer 
d’autres embryons en phase de precroissance au point de ralliement de San Francisco. Oui, nous 
allons organiser ga. Le plus tot possible. Preparez-en quelques-uns pour le transfert. 

- Retourner la-bas ? Encore ? Vous etes sur ? 

- Je sais, Joseph. C’est risque. Mais je pense qu’ils auront besoin de plus d’unites de soutien que 
je ne l’avais imagine au depart. Voyez-vous, quand nous avons installe Eequipe de 2001, je me disais 
qu’ils ne s’en serviraient peut-etre jamais, que les unites resteraient la a attendre sans fin. Que je 
dramatisais, que j’etais paranoiaque. Que je me faisais trop de souci au sujet d’autres voyageurs qui 
chercheraient a perturber le cours du temps. Mais maintenant, conclut-il en secouant la tete, je realise 
que je n’ai pas ete assez paranoiaque ! 

- Oui, monsieur. 

Joseph verifia leurs stocks sur l’holo-ecran qui flottait devant lui. Ils disposaient d’une vingtaine 
d’embryons, dont une partie etait destinee aux tests de terrain des forces armees americaines. 

- Combien souhaitez-vous que j’enprepare ? 

- Disons qu’on n’a qu’a leur en donner six. Envoyez-leur peut-etre les deux sortes d’hybrides : le 
modele resistant et le modele de reconnaissance feminin. Trois de chaque. 



L’ecran affichait egalement la liste des autres clones, ceux qui n’avaient absolument rien a voir 
avec l’armee americaine. 

- Et les clones purs ? Les Madelaine, les Liam... les Saleena ? 

Waldstein reflechit un instant. 

-Non... Si onleur envoie des modeles predeveloppes d’eux-memes, ils sauront ce qu’ils sont. On 
a deja eu beaucoup de chance avec la premiere equipe. Heureusement que l’unite Liam a joue le jeu 
et a empeche la nouvelle de tout decouvrir. 

- Qa fait partie de son programme. II est loyal, son devoir passe avant tout. Cela correspond au 
modele de sa personnalite. 

- Mais meme avec votre programmation, Joseph, ils ne sont pas fiables a cent pour cent, n’est-ce 
pas ? 

- Ils ont la capacite d’user de leur libre arbitre, repondit Joseph dans un haussement d’epaules. 
C’est grace a qa qu’ils sont meilleurs pour... 

-... prendre des decisions tactiques, je sais. Mais en fin de compte, contrairement aux hybrides 
militaires, ces trois-la sont comme de vraies personnes, non ? Ils sont comme trois vrais gosses. Bon 
sang, qu’est-ce qu’ils feraient si jamais ils decouvraient qu’ils ne sont que des produits ? soupira 
Waldstein. Je me demande vraiment, parfois, si ce que nous avons fait n’est pas un peu... cruel : on a 
cree trois enfants qui n’ont jamais existe et puis on leur a confie cette espece de fardeau. Si c’etait 
moi, souligna-t-il avec un sourire triste, si je decouvrais le sort qui etait le mien, je crois bien que je 
m’enprendrais a celui qui m’a cree. 

Joseph ponctua ses dires par un hochement de tete. 

- Non, poursuivit Waldstein, ils devront se debrouiller tout seuls, on ne peut pas leur envoyer des 
embryons de clones purs. Si qa se reproduit - si l’un d’entre eux meurt -, ils devront surmonter ce 
probleme sans nous. On ne peut pas faire grand-chose pour eux... 

- Tres bien, monsieur. 

- Done, si vous pouviez organiser tout qa ? Preparer des embryons et les appreter pour le 
transport ? 

- Oui, bien sur. 

Waldstein regarda par la petite fenetre du laboratoire et reflechit un long moment avant de 
reprendre la parole : 

- J’irai les deposer moi-meme. Mais ce doit etre la derniere fois que nous les approvisionnons. La 
toute derniere fois que j’y retourne. Qa devient sacrement trop dangereux. 

- Peut-etre que... risqua Joseph. 

-Oui? 

Fa is tres attention a ce que tu vas dire, Joseph. 

- Peut-etre que... c-c-e projet est deja devenu hop dangereux, monsieur Waldstein. 

Le vieil homme le fixa un moment. Joseph se demanda quelles pensees s’agitaient derriere ce 
regard intense. II fit de son mieux pour ne pas perdre contenance. 

- Je... je me demande seulement s-s-si les choses ne sont pas devenues... 

- Nous n’avons guere le choix. II faut que qa marche. Vous comprenez qa, n’est-ce pas ? 

Joseph pouvait a peine soutenir son regard. 

- Mais... 

- II n’y a pas de mais, Joseph. Nous sommes la premiere et la derniere ligne de defense. V)us 
saisissez ? \bus pensez ffanchement que nous sommes les seuls au monde actuellement en possession 
d’une technologie viable de voyage dans le temps ? Je ne suis pas dupe. Oui, il existe une loi, 



desormais, une loi draconienne, le Reglement ILA 234. Mais je ne suis pas na'if au point de croire 
que personne ne mene neanmoins des recherches discretes sur le voyage spatiotemporel. 

- Oui, monsieur Waldstein. 

II se pencha et serra l’epaule de Joseph avec affection. 

- Vous avez pu constater par vous-meme ce que notre equipe, par le passe, nous a permis d’eviter 
de justesse. 

Joseph tourna les yeux vers la petite fenetre. De l’autre cote de cette vitre, au-dela du champ de 
protection de leur laboratoire, il avait vu une onde temporelle deferler et laisser derriere elle une 
tfiche irradiee. Ca n’avait dure que quelques minutes - un spectacle epouvantable puis ce paysage 
avait ete balaye par une autre onde. 

- Je sais que ga n’a rien d’un monde ideal , reprit Waldstein en riant de cet euphemisme, mais il 
existe un nombre infini de possibility qui sont bien pires. Faites-moi confiance, gardez le cap. \bus 
etes un homme bien, Joseph. Je sais que je peux compter sur vous. Je le sais. 

- C-c-c’est gentil, monsieur, merci. 

- Par ailleurs, j’ai une fichue reunion a laquelle je dois assister demain, a Denver, soupira 
Waldstein. Des actionnaires de WG Systems, certains de nos clients les plus importants. Je m’en 
passerais bien, surtout en ce moment, mais... il faut vraiment que j ’y sois. 

Waldstein avait Pair tourmente, tendu jusqu’a l’usure, comme un film d’emballage plastique aux 
angles d’une boite, tendu a f extreme, pret a se dechirer. 

- Je sais que les choses n’ont pas ete faciles, ces derniers temps, Joseph. Je... j’aimerais que 
Frasier soit encore avec nous. C’est... enfin, ce qui lui est arrive est horrible. C’est un signe qui nous 
montre a quel point cette epoque est terrible, j’imagine. Vous savez, je pense parfois que nous 
meritons ce monde desespere. Toutes nos erreurs ont fini par se retourner contre nous. 

Joseph approuva d’un signe de tete, tandis que les pensees de Waldstein l’entrainaient deja 
ailleurs. 

- Nous ne sommes plus que tous les deux a la tete de ce projet, desormais. 

- Oui, monsieur Waldstein. 

- Nous devons faire en sorte que tout continue, maintenir le projet sur les rails. Le plus dur est 
derriere nous, a present. Tout ce qu’il nous reste a faire, c’est de nous assurer que notre equipe soit 
en mesure de poursuivre son travail. Je suis sur que tout se passera bien pour eux... Ce sont de 
braves gamins, ajouta-t-il avec un sourire. Je suis vraiment fier d’eux. Et de vous egalement, Joseph. 

- Merci. 

Waldstein se retourna pour partir. 

- Monsieur Waldstein ? 

-Oui? 

- Pour quand voulez-vous les embryons ? 

Waldstein prit une profonde inspiration. 

- \bus savez, je deteste vraiment faire ga ! Devoir entrer dans ce brouillard blanc, en sachant que 
ga me tue, cellule par cellule. En sachant que chaque fois que nous ouvrons un de ces fichus portails, 
nous signalons notre presence a ceux qui pourraient la chercher. 

- Cela m’inquiete aussi, monsieur Waldstein. 

- Et il faut done que ce soit la derniere fois. Apres ga, ils seront tout seuls. Faites en sorte que les 
embryons soient prets des ce soir, voulez-vous ? Debarrassons-nous de cette tache. Ce soir meme. 

- Ce sera fait. 

- Merci. Apres... si tout va bien, 1’unite Saleena sera prete a repartir a Brooklyn. 



- Je crois qu’il lui faudra encore treize heures pour achever sa croissance. Et il me faudra 
quelques heures de plus pour telecharger et configurer sa nouvelle memoire. 

- Bien. Renvoyez-la des qu’elle sera prete. Qa ira ? Vous pourrez vous debrouiller ? 

- Bien sur, monsieur Waldstein, assura Joseph en tapant quelque chose sur son h-pad. J’ai le 
repere d’insertion dont nous avons parle : devant l’arche, juste apres l’onde corrective de 1941. Tout 
est pare. 

- Parfait, dit Waldstein avant d’esquisser un sourire las, qui se voulait enthousiaste. Et comme qa, 
nous en aurons termine avec notre grand menage. On aura redresse la barre , comme on dit, je crois. 

Joseph regarda Waldstein s’eloigner. Puis, enfin seul dans le laboratoire, il respira un grand coup 
pour se decontracter. 

Bon sang. 

Il se rappela deux choses que Waldstein avait dites et qui faisaient echo a ce qui avait obsede 
Griggs. 

« Nous meritons ce monde desespere. Nous devons maintenir le projet sur les rails. » 

Frasier Griggs avait raison. Il en etait certain, desormais. Tout a fait certain que, sous son calme 
enigmatique soigneusement maitrise, soutenant son ambition publiquement affichee de sauver 
l’humanite d’elle-meme, Waldstein etait peu a peu devenu fou. Desormais, il semblait totalement 
determine a faire echouer le navire sur les recifs, et non a le guider vers le large. Determine a 
conduire l’humanite vers sa propre perte. 

Pandore. 

Joseph comprit que tout etait entre les mains d’une seule personne : lui-meme. Griggs avait ete 
stupide de defier directement Waldstein. Maintenant, il etait mort. Peut-etre Joseph pouvait-il 
secretement avertir l’equipe, attirer leur attention sur Pandore, quoi que ce puisse etre, ce Pandore 
que Waldstein tentait de preserver. Quelque chose de discret. Un message. Quelque chose. 

Je suis tout seul, maintenant. Je dois faire mieux que qa. 

Il observa de nouveau le message venu du passe. Foster avait commande une Saleena de rechange 
comme on commande une pizza. Il effectuait sa mission avec serieux et loyaute, comme il etait 
programme a le faire. 

Saleena Vikram. 

Joseph avait une idee. Un autre moyen de faire derailler le projet. Une chose qu’il pourrait faire, 
une chose suffisamment subtile pour echapper a la vigilance assidue de Waldstein. Une erreur de 
continuity deliberee dans la ligne de memoire de Sal. Une incoherence si troublante qu’elle y 
reviendrait sans cesse comme on gratte une croute, s’en inquieterait jusqu’a decider enfin de 
l’elucider. Waldstein ne risquait pas de reperer ce genre de chose - un petit souvenir supplemental 
incruste dans son esprit, un detail errone, un detail qui ne pouvait absolument pas etre vrai. Et cela la 
perturberait, lui ferait se poser des questions. 

Il y avait reflechi la nuit derniere, tandis qu’il essayait de dormir quelques heures sur le petit lit 
metallique installe dans un coin du laboratoire, puis en 1’observant croitre dans le tube, distinguant a 
peine la silhouette de son corps d’enfant qui flottait dans une soupe teintee d’une lueur ambree. 

L’idee avait fini par apparaitre. 

Un certain ours bleu qu’il se rappelait avoir vu dans la vitrine poussiereuse d’une boutique 
en 2001. Pas tres loin de l’arche, d’ailleurs. Suffisamment proche, en fait, pour qu’elle soit obligee 
de tomber dessus, tot ou tard. Elle le verrait de ses propres yeux, puis elle se demanderait comment il 
etait possible qu’elle se souvienne de 1’avoir vu chuter a l’infini dans un incendie a Mumbai, 
en2026. 



CHAPITRE 34 

13 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE 1-90 NEWTON, MASSACHUSETTS 


- Mais c’est completement dingue ! s’exclama Liam. Tu es en train de dire que... quoi ? Que je 
suis un... 

- Un clone, Liam Toi, Sal et moi, nous sommes comme Bob et Becks, mais en plus chetifs, 
repliqua Maddy d’un ton amer. 

Liam eut un petit rire hysterique. 

- Oh, allez ! C’est une blague, c’est qa ? II est absolument impossible que je sois... 

- Reflechis-y, Liam. Reflechis-y. 

- Je n’ai pas besoin d’y reflechir : je suis Liam ! 

Maddy se leva. 

- Je ne me suis jamais trouvee a bord d’un avion qui aurait explose, expliqua-t-elle. Et toi, Liam, 
tu n’as jamais travaille sur le Titanic , et Sal n’a jamais vecu a Mumbai en 2026. Tout qa, ce ne sont 
que des souvenirs inventes. 

- Inventes ? repeta Liamen fron^ant les sourcils. 

II avait la tete remplie de souvenirs. Sa famille et ses amis, Cork, son ecole, son depart de la 
maison pour Liverpool parce qu’il avait toujours reve de travailler sur un bateau et de decouvrir le 
monde. Mais pourtant... en recoupant tous ces souvenirs - et il s’etait livre a l’exercice plusieurs 
fois au cours des derniers mois -, il lui avait toujours semble qu’il y avait des lacunes troublantes, 
des morceaux manquants. Il avait mis qa sur le compte de tout ce qui lui etait arrive dernierement 
- T equivalent d’une vie entiere d’aventures et de traumatismes auxquels il avait survecu au prix de 
nombreux efforts. Comment ne pas oublier, par exemple, le nom de jeune fille de sa mere apres avoir 
vecu tout qa ? 

Mais il lui manquait beaucoup plus que qa, il etait bien force de Tadmettre. 

- J’ai une vie entiere de souvenirs avant tout qa, pour sur ! Toute une satanee vie ! 

- Ah oui ? Vraiment ? 

- Ouais, repondit Liamavec aplomb. 

- D’accord... Alors que faisais-tu avant d’embarquer a bord du Titanic ? lui demanda Maddy d’un 
ton de defi, un ton qui semblait dire « Vas-y, on t’ecoute, monsieur Je-sais-tout », un ton presque 
empreint de mechancete. 

- Eh bien, je... 

Liam haussa les epaules, s’attendant a ce que ce souvenir lui revienne simplement parce qu’il le 
desirait. Mais rien ne lui vint. Rien du tout. Travaillait-il sur le port ? Avait-il deja occupe un poste 
sur un bateau ? Il se creusa les meninges, supposant que c’etait seulement une petite defaillance de sa 



memoire, l’esperant, meme, un simple trou du au fait qu’elle lui mettait la pression, qu’elle le 
poussait dans ses retranchements. II essaya de rembobiner le film mentalement. La nuit du nauffage, 
les cris, la panique. II se rappela un gentleman qui buvait tranquillement son cognac dans le salon de 
lecture, preferant un coma ethylique a une noyade en etat de sobriete. Une fille avait ete laissee avec 
lui, abandonnee a une mort certaine, parce qu’elle etait en fauteuil roulant. II se souvenait de l’heure 
qui avait precede, le choc du bateau en pleine nuit, la vaisselle qui glissait des tables pour se 
ffacasser au sol. 

II remonta en arriere et se souvint dujour precedent. Une journee normale de steward de paquebot. 
La routine : il s’etait leve a 5 h, avait servi le petit dejeuner en cabine a ceux qui en avaient fait la 
demande, puis nettoye les chambres pendant la matinee ; il avait remplace un serveur pour les repas 
du midi et du soir, puis servi le the et le souper tardif jusqu’a 22 h aux passagers, avant de 
s’effondrer epuise sur sa couchette dans une petite cabine qu’il partageait avec trois autres gars. Oui, 
la routine. 

Il essaya de remonter plus loin encore dans ses souvenirs. 

Mais rien. Comme avant le generique d’un film. Le vide. Le neant. Rien. 

- Je... commenga-t-il. 

Il garda la machoire ouverte un moment et finit par la refermer d’un coup sec. 

- Je suis vraiment desolee, Liam, chuchota Maddy. Vraiment desolee. 

- Non, attends ! Et mes parents ! Ma famille ! Je me souviens d’eux ! 

- Vas-y, alors, Liam. Parle-moi d’eux. 

- Ma mere, monpere... ils etaient... 

Il ferma les yeux. Mais il ne parvenait a visualiser qu’une seule image mentale convenable d’eux. 
Rien qu’une. Et encore, c’etait une photo. Juste une photo sepia aux teintes passees. 

- Et l’endroit d’ou tu viens ? Tu as dit que c’etait Cork, c’est 9 a ? 

Cork, en Irlande. Pouvait-il au moins se rappeler dans quel quartier ils habitaient ? Non, pas 
vraiment. Il connaissait juste le nom de la ville. Il ne pouvait se rememorer que quelques images de 
cet endroit - les quais, la cathedral e St. Fin Barre, la rue St. Patrick - et c’etait a peu pres tout. 
Encore une fois, ces images lui semblaient etre de simples photographies tirees d’archives 
quelconques. 

- Ah, doux Jesus... murmura-t-il. 

- C’est exactement pareil pour moi, lui dit doucement Maddy en s’asseyant pres de lui. Des petits 
bouts par-ci, par-la. Comme si quelqu’un avait cherche sur Google tout un tas d’images, de musiques, 
de films, d’informations, de vetements, de jeux video et d’emissions tele de l’annee 2010 et m’ avait 
creee a partir de tout 9 a, dit-elle avant d’essuyer une larme sur sa joue. Tu sais de quoi mon esprit est 
fait ? De tous les resultats qu’on obtient en tapant« choses qu’on peut trouver en 2010 » dans la barre 
de recherche de ce qui tient lieu d’Internet en je ne sais quelle annee d’ou nous venons. 

- Tu crois que nous aussi on a des ordinateurs dans la tete ? s’inquieta Sal. 

- Peut-etre que je passerai ma tete aux rayons X un de ces jours pour le savoir, repondit Maddy en 
essuyant son nez qui coulait, avant de rire. Ou peut-etre pas. S’il n’y a rien d’autre dans mon crane 
qu’un cerveau de la taille de celui d’un rat relie a une carte SIM, je crois bien que c’est la derniere 
chose que j’ai envie de savoir. Desolee, je ne voulais pas te blesser, ajouta-t-elle, confuse, en se 
tournant vers Bob. 

- Je ne peux pas etre blesse, repondit-il en haussant les epaules. 

- Alors que nous, oui, lan 9 a Maddy en se for 9 ant a sourire. Et done peut-etre que, d’une certaine 
fa 9 on, nous sommes differents. Des clones, certes, mais peut-etre un peu plus humains. 



Sal acquiesga, scratant ses mains posees sur ses genoux. 

- Je... je n’arrive pas a comprendre qu’on ne s’en soit jamais rendu compte. Je veux dire... Apres 
notre reveil dans l’arche, comment se fait-il qu’aucun d’entre nous n’ait pense a demander pourquoi 
nous n’avions pas vu de portail quand nous avons ete recrutes ? 

Maddy bondit sur ses pieds. 

- Exactement ! Et done pourquoi n’ont-ils pas insere un souvenir de portail dans nos tetes ? 
Pourquoi une telle erreur ? 

- Peut-etre... intervint Rashim, avant de se racier la gorge. Peut-etre qu’ils n’avaient pas encore 
fini de mettre au point leur systeme au moment ou ils ecrivaient vos souvenirs. 

Les autres le foudroyerent du regard. 

- Merci pour ta participation, venerable humain ! langa Sal d’un ton sec. 

- Je disais juste 9 a comme 9 a, s’excusa-t-il, penaud. 

- Rashim a raison, reconnut Maddy. Peut-etre qu’ils, que Waldstein... enfin, qui que soient ceux 
qui nous ont fabriques, peut-etre etaient-ils encore en train de mettre tout 9 a en place. Peut-etre ont-ils 
agi dans l’urgence. Je pense que si on y reflechissait davantage, ontrouverait d’autres petites erreurs 
la-dedans. 

- Mon ours bleu, murmura Sal. Je me souviens d’un ours en peluche, a Mumbai... mais il y avait 
exactement le meme dans la vitrine de cette boutique, a Brooklyn. Celui... celui qui nous a crees a du 
le voir la-bas et se dire que 9 a ferait unjoli detail a ajouter a ma... vie. Quelle delicate attention... 

Pendant un moment, la chambre flit plongee dans le silence. Tous les trois fouillaient leur memoire, 
demelant les vrais souvenirs des faux, les classant en deux piles mentales distinctes : avant et apres 
leur recrutement. 

- Je crois que j’ai compris, cette fois, finit par dire Liam. 

II observa Bob, les bras croises et les yeux perdus dans 1’ombre des ses epais sourcils d’homme 
des cavernes, puis Becks, assise a cote de lui, tel un spectre, toute menue avec de gros yeux vides de 
bovin. 

- Alors, nous aussi on est des clones... Tuparies d’une chouette nouvelle. 



CHAPITRE 35 

2055, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRES DE PINEDALE, WYOMING 


La journee touchait a sa fin. Joseph Olivera avait decide de passer la nuit dans E enceinte du centre 
de recherche de WG Systems. II comptait dormir dans le petit lit installe dans le laboratoire apres 
avoir dine a la cantine du personnel. L’espece de mixture au soja de synthese qu’on y servait avait 
presque le gout de la vraie nourriture. C’etait toujours mieux que les briques de cette horrible soupe 
qu’il avait chez lui, dans son frigo. 

De toute fagon, la nuit commengait a tomber, et il n’avait pas envie de prendre la route de 
Pinedale, qui serpentait au milieu de la foret. II y avait de plus en plus de vagabonds errant vers 
l’ouest depuis les Etats de l’Est, et il savait qu’un grand nombre d’entre eux campaient dans les bois. 
II avait entendu des techniciens de WG Systems parler d’une recrudescence des attaques sur la route, 
la semaine precedente. Dans la plupart des cas, il s’agissait de gens desesperes et affames qui 
demandaient juste unpeu d’argent a leurs victimes, mais evidemment pas leur avis sur la question... 
En general, 9 a se terminait par une transaction de la main a la main : on leur donnait les digidollars 
qu’on avait sur son compte, et on repartait sans plus de heurt. 

Pour certains - et meme pour beaucoup -, l’epoque etait marquee par le desespoir. 

Quoi qu’il en soit, Joseph ne se sentait pas a l’aise a l’idee de quitter le laboratoire. Il avait mis 
des choses en route, seme les graines de sa rebellion. A la derniere minute, il avait fini par glisser 
une note gribouillee en vitesse et adressee a 1’unite Maddy dans la boite d’embryons que Waldstein 
avait emportee a San Francisco. Et a present, il commengait a paniquer et a se demander s’il n’avait 
pas fait une betise. Quand l’equipe de 2001 decouvrirait sa note - si elle la decouvrait -, ne risquait- 
elle pas de leur poser des questions ? Joseph n’avait aucun moyen de le savoir. Mais si un message 
d’eux leur parvenait par 1 ’intermediate du vieux morceau de journal, il fallait qu’il Tintercepte avant 
Waldstein. 

Pour le moment, c’etait un soulagement de savoir le vieil homme occupe par ses affaires a Denver. 
Joseph ressentait a la fois de la culpabilite de 1’avoir trahi et une peur terrible envers lui. Il ne savait 
toujours pas quoi penser de ce qui etait arrive a ce pauvre Griggs. Peut-etre sa paranoia commcncait- 
elle a prendre le dessus ; peut-etre que Frasier avait simplement joue de malchance. 

L’unite Saleena avait desormais ete reintroduite dans le passe. Son esprit curieux aurait vite fait de 
reperer les nouveaux details minuscules modifies dans sa conscience. Entre cette petite chirurgie 
effectuee sur sa memoire et sa note manuscrite, Joseph sentait qu’il avait fait tout ce qui etait en son 
pouvoir pour faire derailler le plan de Waldstein. Les trois jeunes clones n’etaient pas idiots, loin de 
la. Ensemble, ils finiraient bien par elucider tout 9 a. 

Et maintenant, il avait surement interet a trouver un moyen de se sortir de la. Waldstein n’etait pas 



le genre de personne a qui on pouvait remettre une lettre de demission. Comme le lui avait dit le vieil 
homme : « Une fois que vous aurez accepte de participer a ce projet, vous ne pourrez plus reculer. » 

Pourquoi ne pas plaider l’epuisement mental ? II pourrait peut-etre dire a Waldstein qu’il 
commengait a faire des erreurs et qu’il serait preferable qu’il prenne un conge sabbatique. Non, ga 
sonnait vraiment faux. II etait si absorbe par ses pensees qu’il n’entendit pas que quelqu’un 
s’approchait. 

- Bonsoir, Joseph. 

Joseph sursauta sur sa chaise, comme un petit gargon qui se fait surprendre en train de voler des 
bonbons. 

C’etait Waldstein. Joseph sentit son coeur bondir dans sa poitrine. II ne s’attendait pas du tout a ce 
qu’il rentre des ce soir. 

- Monsieur... monsieur Waldstein. Je... je vous croyais encore en deplacement, a Denver. 

- En effet, repondit froi dement Waldstein sans le quitter des yeux. 

Joseph detourna le regard. II farfouilla machinalement sur son bureau pour occuper ses mains. 

- Alors... alors g-g-ga y est, tout est regie ? Vos affaires ? 

- Pas vraiment, non, mais j ’ai du rentrer plus tot que prevu. 

- Oh ! s’exclama Joseph en remarquant que le vieil homme paraissait triste et fatigue. Tout va bien, 
monsieur Waldstein ? 

- Non, Joseph. Tout ne va pas bien. 

Ce fut tout. Aucune autre explication. Joseph sentit une bouffee de panique Tenvahir. II n’osait rien 
dire de peur d’etre trahi par son begaiement. 

- Je sais tout, lacha Waldstein apres d’interminables secondes. 

- Vous savez tout ? Euh... vous s-s-savez quoi ? 

Waldstein secoua lentement la tete. II avait Pair degu. 

- Je sais que vous avez trafique certaines choses. 

Joseph se sentit gagne par la nausee. 

- Comment g-g-ga, trafique ? 

- V)us avez modifie la memoire de Saleena. V)us avez ajoute quelque chose a l’unite qu’on a 
renvoyee, declara Waldstein en surprenant un tres leger tremblement sur le visage de Joseph, \byez- 
vous, j’ai fait configurer la base de donnees de fagon a etre alerte de toute mise a jour effectuee sur 
les archives sources, ajouta-t-il en ecartant les mains, comme un vague signe d’excuse. Apres la 
defection de Frasier, je me suis dit qu’il serait prudent de vous tenir un peu a l’oeil. 

- Je... j ’ai s-s-simplement du... corriger c-c-certaines incoherences de continuity 

Waldstein entra dans le laboratoire et trouva un siege ou s’installer. 

- Je vous en prie, Joseph... Ne me mentez pas. Je suis hop fatigue pour ga, soupira-t-il. \bus 
n’avez pas repare des discordances dans ses souvenirs, vous avez ajoute de nouveaux contenus dans 
son esprit. 

Joseph ne pouvait s’empecher de garder la bouche grande ouverte. Mais peut-etre etait-ce un aveu 
de culpabilite moins criant que s’il s’etait mis a nier enbloc enbegayant. 

- Pourquoi avez-vous ajoute, dans ses souvenirs du recrutement, l’image d’un ours en train de 
tomber dans le vide, Joseph ? Pourquoi ? Qu’essayez-vous de lui dire ? 

L’ours. Joseph comprit que Waldstein avait du voir le contenu de l’insertion visuelle : un ours bleu 
qui degringolait en tournoyant, defiant presque toute gravite. Ca sautait tellement aux yeux. L’image 
etait volontairement tres marquante. 

- C’est un souvenir declencheur, n’est-ce pas ? 



Joseph sentit les joues lui briber de honte. Son visage, son attitude, son trepignement gene hurlaient 
sa culpabilite, et il etait evident que Waldstein savait ce qu’il avait manigance... a defaut d’en 
connaitre la raison precise. 

- Oui, finit-il par avouer. 

- Joseph, murmura Waldstein. Parlez-moi. Pourquoi ce souvenir declencheur ? 

Joseph leva les yeux. 

II avait remarque Pours en 2001, quand lui et Frasier avaient installe la base operationnelle. La 
drole de boutique de vieilleries situee non loin de la lui avait fourni quelques-uns des accessoires 
dont il avait eu besoin pour construire les souvenirs de recrutement des membres de l’equipe. 
L’uniforme de steward du Titanic lui avait donne l’idee de mettre en scene le recrutement de Liam a 
bord du celebre navire au triste destin ; une histoire de recrutement parfaite. Il s’etait egalement servi 
de choses trouvees dans d’autres magasins pour composer les histoires qui convenaient a chacun 
d’eux : le sweat a capuche avec les inscriptions orange fluo, celui avec le logo Intel. Des choses 
reelles qu’ils auraient avec eux quand ils se reveilleraient dans l’arche, des objets tangibles qui 
aideraient les trois clones a s’approprier des souvenirs elabores avec soin. 

Lours... Sa presence dans la memoire de Punite Saleena de remplacement constituait une totale 
invraisemblance. Le meme ours en deux endroits : Brooklyn en 2001 et Mumbai en 2026. C’etait tout 
bonnement impossible. 

Un declencheur. 

- Pourquoi, Joseph ? 

Joseph se sentit unpeu enhardi. C’etait fichu pour lui. Plus la peine de mentir. Dans un sens, c’etait 
tres liberateur. 

- Pourquoi ? repeta-t-il. Permettez que je vous retourne c-c-cette question, monsieur. Pourquoi ? 

- Pourquoi quoi ? fit Waldstein en fron^ant les sourcils. 

- Pourquoi voulez-vous que l’humanite s’aneantisse ? 

- De quoi diable parlez-vous, Joseph ? 

- Je suis au courant... pour Pandore. 

A ce mot, Waldstein s’agita, mal a l’aise. 

- Je s-s-sais que c’est une sorte de nom de code, n’est-ce pas ? Un nom de code pour la fin de 
l’humanite. Le jour... la date precise ou nous disparaitrons tous. Je me trompe ? 

- Je parie que c’est Frasier qui vous a mis 9 a dans la tete. Je reconnais bien la ses elucubrations. 

- Pandore. La fin du monde... Avouez-le, c-c-c’est 9 a que vous avez vu. 

- Ce que j’ai vu ? 

Il y avait quelque chose de reconfortant a se liberer de la sorte. Joseph realisa qu’il avait 
largement depasse une sorte de ligne invisible et que rien de ce qu’il dirait desormais ne pourrait 
plus rien changer. Soit il serait immediatement ecarte du projet, escorte hors du campus, soit... peut- 
etre pire. 

- Vous voulez savoir ce que j’ai vu quand je suis parti, en 2044 ? demanda Waldstein en le 
jaugeant du regard. Est-ce bien ce que vous me demandez ? Ce que j ’ai vu cette toute premiere fois ? 

- \bus... vous n’avez pas... remonte le temps c-c-cette fois-la, n’est-ce pas ? \bus n’etes pas 
retourne voir votre... femme et votre fils ? 

Waldstein secoua lentement la tete. 

- Oh, je vous en prie, Joseph... ne me demandez pas ce que j ’ai vu. 

- Vous avez avance dans le temps. Vous etes alles dans le futur. Vous... 

- Quoi ? fit-il en souriant. Je serais alle verifier dans le futur si l’humanite parvient a surmonter 



ses problemes ? Voir si Ehumanite est aussi stupide et autodestructrice qu’elle ena l’air ? 

Joseph approuva d’un signe de tete. 

- Et alors, vous faites quoi de tout ga ? poursuivit Waldstein en designant le petit laboratoire. 
Notre projet, l’entreprise que j’ai creee, les societes que j’ai acquises, les milliards de dollars que 
j’ai gagnes... tout ga, juste pour m’assurer que cela arrivera bien ? Juste pour etre certain que 
Ehumanite provoquera sa perte ? dit-il d’une voix que l’incredulite faisait monter dans les aigus. 
Insinuez-vous serieusement que j’ai mis tout cela en place a la seule fin de garantir la fin du voyage 
pour rhumanite ? 

De nouveau, Joseph acquiesga. 

Waldstein se leva avec toujours le meme air de deception sur le visage. 

- Oh, Joseph... V)us n’avez rien compris, mais alors rien du tout. Bon sang ! Je n’essaie pas de 
nous detruire, mais de nous sauver, figurez-vous ! Ou du moins, de sauver de nous ce qui peut 
l’etre... ce qui merite de l’etre. 

II soupira tout en reculant vers Eentree du laboratoire. Joseph avait Eimpression qu’ils avaient 
atteint la conclusion logique de leur conversation. Pas de negociation, pas de faux-semblants, pas de 
clause de retractation. Voila ou ils en etaient. 

- Et maintenant, monsieur Waldstein... Que... que va-t-il se passer ? 

Waldstein fit encore quelques pas en arriere. Puis il se retourna et s’entretint a voix basse avec 
quelqu’un qui apparemment se trouvait sur le seuil du laboratoire mais que Joseph ne pouvait voir. 

- Qui est... qui est la, monsieur Waldstein? A qui parlez-vous ? 

Derriere le vieil homme apparut une grande silhouette musclee, parfaitement chauve, affichant 
Eimpassibilite d’un clone qui venait de naitre depuis peu. 

- Je suis tellement desole, Joseph, lui dit Waldstein, en lui adressant un regard triste. Je suis 
sincerement desole qu’on doive en arriver la... 

En une fraction de seconde, Joseph fut certain du sort qui avait ete reserve a Frasier Griggs. II 
avait ete assassine. Non par une bande de vagabonds affames, mais par Waldstein, directement ou 
non. Le vieil homme avait juge qu’il etait trop dangereux de le laisser quitter le projet. 

Je suis un homme mort. 

II recula d’un pas, passant de sonposte de travail a celui qu’occupait Griggs avant sa disparition. 

- Joseph, l’interpella Waldstein, ne rendez pas les choses plus difficiles qu’elles le sont. Venez 
ici. 

- Vous... vous n’etes pas oblige de faire ga. S-s-s’il vous plait... Vous ne... 

- Je suis confronte a un probleme tres simple : je ne peux plus du tout vous faire confiance, 
expliqua Waldstein, dont le visage exprimait une tristesse non feinte. Vous comprenez ? Je ne pouvais 
plus faire confiance a Frasier non plus. Et c’est cela qui compte. C’est trop important, Joseph. Plus 
important que Frasier, que vous... ou meme que moi. 

Joseph regarda l’ecran holographique qui brillait a quelques centimetres au-dessus du fouillis du 
bureau de Griggs. II avait parcouru les dossiers de son ex-collegue - ils n’etaient meme pas proteges 
par un mot de passe. Recemment, Frasier avait jete des petits coups d’oeil dans l’Histoire en ouvrant 
de minuscules fenetres. C’etait la un de ses passe-temps officieux. II adorait regarder les episodes de 
l’Histoire qui l’interessaient, en particulier ceux de la guerre de Secession. Une fois, Joseph l’avait 
surpris en train d’observer le moment final de la bataille de Gettysburg, quand les Virginiens du 
general Pickett, affaiblis par un barrage de firs, abandonnerent le combat et battirent en retraite. Une 
autre fois, Frasier avait ecoute le celebre discours d’Abraham Lincoln au meme endroit. 

- Dites-moi, implora Joseph, qu’est-ce qui est si important ? Dites-le-moi ! 



- Si je le pouvais, Joseph... soupira Waldstein. Si seulement je le pouvais... 

Joseph \anga un nouveau coup d’oeil vers l’ecran. L’interface d’observation miniature etait en 
mode veille, tel que Griggs l’avait laissee la derniere fois qu’il s’en etait servi. La machine de 
deplacement spatiotemporel avait ete rechargee apres l’envoi de l’unite Saleena. Elle etait prete a 
l’emploi. II n’avait qu’a ouvrir l’interface, agrandir la petite fenetre d’un bon metre et 9a suffirait. 

- Pourquoi ne pouvez-vous pas me le dire, monsieur Waldstein ? Peut-etre... peut-etre que s-s-si 
vous m’expliquiez... 

- Vous expliquer Pandore ? Vous expliquer pourquoi l’humanite doit s’aneantir ? lanca Waldstein 
avec un sourire triste. Admettons que je vous l’explique... et apres ? Je pourrais vous faire 
confiance, sans reserve ? Comme ga, tout a coup ? 

Joseph hocha la tete, peut-etre avec un peu trop d’enthousiasme. II avait l’esprit ailleurs, il 
calculait son evasion. 

- Je suis desole, Joseph. Ce qui doit arriver est mon fardeau, a moi seul, et je brulerai en enfer 
pour l’eternite pour ce que je sais devoir etre fait, dit Waldstein, comme s’il etait aubord des larmes. 
Bon sang, Joseph... ne cherchez pas a savoir ce qui se passe dans ma tete, ga vaudra mieux pour moi. 

Un metre, ce serait juste assez large pour lui permettre de plonger. Mais... mais... il n’avait 
aucune idee du repere temporel - s’il y en avait un - qui etait regie dans la zone tampon. Il leva les 
yeux vers le clone qui se tenait toujours docilement derriere Waldstein. Un seul ordre et celui-ci 
traverserait le petit laboratoire en quelques secondes. C’etait trop peu pour que Joseph puisse choisir 
un lieu sur, dont la densite aurait ete verifiee, et en entrer les coordonnees. 

Seigneur, aidez-moi... 

Si la zone tampon etait vide, il finirait dans l’espace du chaos. Cet horrible neant. Il preferait mille 
fois se faire briser la nuque d’un coup sec par le clone. 

- Tout doit fmir, Joseph, et de cette fagon. Pandore. Ce n’est que comme ga qu’ils accepteront que 
cela se produise. 

I Is ? 

- Que quoi se produise ? De... de qui parlez-vous ? 

- Je regrette, Joseph. Il n’est plus l’heure de parler. 

Waldstein adressa un hochement de tete au clone. Celui-ci le bouscula pour passer et contourna 
rapidement une table parsemee de notes de Joseph et de modeles de donnees de memoire genetique. 

N’osant pas penser a l’horreur qui l’attendait si aucun repere temporel ne figurait dans la zone 
tampon, Joseph fit glisser son doigt au-dessus de la touche « Valider » de l’holo-ecran. Un message 
d’alerte clignota, l’informant qu’une fenetre d’observation etait maintenant activee. L’air pres de lui 
palpita legerement. Elle etait la, mais si petite qu’elle etait invisible. Sur le sol du laboratoire, une 
bande a chevrons jaunes et noirs delimitait un carre de securite, une zone a l’ecart de laquelle il 
fallait se tenir quand une fenetre miniature etait activee. Y entrer, ce serait comme etre frappe par une 
balle de gros calibre. 

- Bon sang ! cria Waldstein, les yeux exorbites, en comprenant les intentions de Joseph. Ne faites 
pas ga ! 

Joseph commanda l’elargissement de la fenetre miniature. 

Le clone bondit dans sa direction, alerte par le ton de Waldstein. La fenetre grossit instantanement, 
passant d’un trou d’epingle invisible a un disque brillant d’un metre de diametre qui flottait dans 
l’air. Dans la demi-seconde qui lui restait, Joseph eut juste le temps de voir que l’ecran affichait 
autre chose qu’un espace blanc informe. Un endroit. 

Ce n’etait pas l’espace du chaos. C’etait deja ga. 



D’instinct, il se couvrit la tete de ses mains et plongea dans le cercle chatoyant, les genoux plies 
contre la poitrine, les coudes rentres, pour s’assurer qu’il ne laisserait aucun de ses membres 
derriere lui. Dans le dernier instant qui preceda son saut, il cria. Un cri de panique, un long hurlement 
etrangle, de defi et de peur. De peur surtout. 

C’est completement fou ! 

Quand sa tete penetra dans la fenetre tourbillonnante - une fenetre qui pouvait aussi bien signifier 
la securite que la mort de mille et une fagons horribles il crut distinguer des chevaux. Un chariot. 
Des tonneaux. 

Au moins, ce n’etait pas tout blanc, pas vrai ? 

Oui, c’etait deja 9a. 



CHAPITRE 36 

15 SEPTEMBRE 2001, ARLINGTON, MASSACHUSETTS 


Rosalin Kellerman considera l’homme vetu d’un costume chic qui se tenait sur le seuil de sa porte, 
et la femme a ses cotes. Celle-ci avait de grands yeux profonds, d’un gris inhabituel, et portait une 
chemise d’homme a carreaux trop grande de plusieurs tailles, qu’elle avait rentree dans son jean 
moulant. Elle avait une silhouette athletique, mais le plus surprenant etait son crane rase. Rosalin la 
trouva neanmoins belle. Unpeu comme cette chanteuse irlandaise... Comment s’appelait-elle deja ? 
Sinead quelque chose. 

-Nous sommes bienaunumero 45 ? redemanda-t-il. 

Rosalin haussa les epaules en indiquant la plaque de cuivre, sur la porte verte. 

- Eh bien... c’est ecrit la, comme vous pouvez le voir. 

- Et vous habitez ici ? 

Rosalin plissa les yeux. Cette rencontre prenait deja une tournure singuliere. Et ce n’etait pas la 
premiere fois, ces derniers jours. 

- Avez-vous regu la visite d’une inconnue, recemment ? 

L’homme se rendit compte aussitot que sa question etait betement imprecise. II tira quelque chose 
de la poche de sa veste, une photo, et la lui glissa sous les yeux. 

- Une visite de cette personne ? 

Rosalin reconnut le visage. Le menton ovale, les lunettes, les epais cheveux blond-roux. £a oui, 
elle se souvenait parfaitement de cette fille. 

- Vous pouvez me dire de quoi il s’agit ? 

L’homme sourit. 

- Vous l’avez vue, n’est-ce pas ? 

- Oui... Elle a frappe a la porte il y a deux jours, repondit Rosalin avant de secouer la tete. Une 
folle. J’ai ete assez stupide pour la laisser entrer. 

- Vous lui avez parle ? demanda la jeune femme a la chemise a carreaux. 

- Vous voulez rire ? repliqua Rosalin en se rememorant la scene. Je n’ai pas pu en placer une. 

- Maman! 

Rosalin pergut la crainte dans la voix de sa fille et posa sur le comptoir la plaque chargee de 
muffins qu’elle venait de sortir du four, vaguement consciente que ca allait laisser des marques sur le 
formica. Mais le cri pergant de Nadine n’etait pas rassurant. 

Parvenue dans le hall, elle vit une adolescente pale et debraillee qui s’etait introduite dans la 


maison. 



Mats, bon sang, oil elle se croit, celle-la ? 

- C’est ma... ma maison ! s’ecria la jeune fille. 

Oh mon Dieu... une droguee. Elle cherche sans doute de l ’ argent. 

- Sortez ! Sortez de chez moi immediatement ouj’appelle la police ! 

La fille l’ignora et monta les marches quatre a quatre jusqu’aupalier. 

- He ! s’exclama Rosalin derriere elle. Revenez ici ! Allez, dehors ! Sortez de chez moi ! 

Pas de reponse. 

- Maman, qui c’est ? demanda Nadine, apeuree. 

- Tout va bien, ma cherie. Reste enbas, lui repondit sa mere en s’elangant dans les escaliers. 

- Maman, n’y va pas, s’il te plait! 

-Ne t’inquiete, ma cherie, attends-moi ici. Je vais lui parler. 

La jeune femme - non, pas une femme, encore une enfant, en verite - ne paraissait pas si 
dangereuse. Seulement confuse et effrayee. 

Arrivee en haut des marches, Rosalin entendit du mouvement provenant de la chambre de Nadine. 
Du mouvement... et puis quoi ? Des sanglots ? 

La lumiere de l’apres-midi se deversait sur le tapis du couloir par la porte entrouverte. Rosalin 
s’approcha et apergut Tadolescente, assise au bout du lit, qui se balangait doucement, le visage 
enfoui dans les mains. 

Tout a coup, hurler a cette enfant de fiche le camp en la menagant de prevenir la police lui sembla 
ffanchement exagere. II etait evident qu’elle ne representait un danger pour personne. Elle n’avait pas 
le moins du monde besoin d’etre menottee comme un gangster, puis poussee sans management a 
l’arriere d’une voiture de police. 

- Je peux t’aider ? demanda Rosalin d’une voix douce. 

Tout cela s’etait passe deux jours auparavant. A present, Rosalin observait T elegant jeune homme 
et l’etonnante jeune femme au crane rase assis cote a cote sur son canape. L’homme lui avait montre 
une carte du FBI en lui disant qu’il etait Tagent Cooper, et avait presente la jeune femme comme 
1’agent Faith. 

Sur la table devant eux fiimait une cafetiere que personne n’avait encore touchee. Rosalin se 
demanda pourquoi elle leur avait offert du cafe. Peut-etre etait-elle aussi curieuse qu’eux au sujet de 
cette fille. 

- Et que vous a-t-elle dit ? demanda froidement l’agent Faith. 

- Tout un tas de choses insensees. J’ai pense qu’elle etait ivre, droguee ou je ne sais quoi. 

- Que vous a-t-elle dit precisement ? insista l’agent Cooper. 

Rosalin preferait ses questions. Fui, au moins, souriait gentiment, alors qu’elle avait une vraie tete 
de psychopathe et n’exprimait pas la moindre emotion. On aurait dit un fichu robot. 

- Des trues completement dingues... Par exemple qu’elle venait du fiitur, qu’elle etait morte dans 
une sorte d’accident d’avion en 2010 , mais que quelqu’un 1 ’avait sauvee. 

- Sauvee...? 

- Oui, elle a dit qu’elle avait ete teleportee avant que Tavion ne s’ecrase. 

- Teleportee ? repeta Cooper avec un petit rire poli. Comme dans Star Trek ? 

- Je ne sais pas ce qu’elle voulait dire exactement... En fait, je n’ai pas compris grand-chose, 
expliqua Rosalin en haussant les epaules. C’est la que je me suis dit qu’elle ne devait pas etre 
droguee, mais plutot malade, vous voyez le genre ? Sous traitement ou quelque chose comme 9 a. 

- Je vois tres bien. 



- Elle a dit qu’elle avait ete teleportee depuis le futur, depuis 2010, jusqu’a notre epoque. Et aussi 
qu’elle travaillait pour une espece de police temporelle qui empechait les gens du futur de voyager 
dans le temps. 

Rosalin eut un rire gene. C’etait le genre d’histoire que se racontaient son plus jeune fils et ses 
copains quand ils couraient dans la cuisine avec des pistolets laser enplastique enpoussant des cris. 

- Cette fille delire, dit E agent Faith. Rien de cela n’est correct. 

- Oui, naturellement, acquiesca Rosalin. Mais... 

- Mais quoi ? demanda E agent Cooper. 

- Mais, euh... elle disait des choses qui semblaient si... convaincantes. 

Cooper se pencha en avant. 

- Comme quoi ? 

- Eh bien voyons, commenga Rosalin avant de plisser les yeux. Ah oui, elle a dit que nous allions 
de nouveau entrer en guerre contre l’lrak. Puis ensuite contre un autre pays, EAfghanistanizan ou 
quelque chose comme ga. Elle a raconte d’autres trues bizarres... mais je ne m’en souviens plus. 

Elle secoua la tete. Lorsque cette fille lui avait raconte son histoire en sanglotant, elle s’etait 
presque surprise a la croire. 

- Vous a-t-elle explique pourquoi elle est venue chez vous ? demanda Cooper. 

- Oh oui... oui. C’etait le plus etrange de tout. Elle disait se rappeler avoir vecu ici, dans cette 
maison. Je veux dire ici et maintenant, en 2001, avec ses parents. Dans son souvenir, Einterieur de la 
maison etait tres different et... 

- Mais, en realite, elle n’a jamais vecu ici ? 

- Non ! Nous nous sommes installes ici avant la naissance de Nadine, en 1990. 

- Et vous n’avez aucun lien de parente avec elle ? 

- Bien sur que non, voyons ! Je ne l’avais jamais vue avant, affirma Rosalin en realisant que 
personne n’allait boire de cafe. Et je lui ai dit comme a vous que nous vivions ici depuis plus de dix 
ans... C’est la qu’elle est devenue bizarre. 

- Bizarre ? 

Rosalin revoyait la fille s’arreter soudain au milieu d’une phrase, comme si elle avait eu une sorte 
de declic. Comme si elle avait decouvert une verite cachee. 

- Elle s’est simplement levee et elle est partie. Elle a quitte la maison. On aurait dit qu’elle etait 
en transe. 

- Et elle n’est pas revenue depuis ? 

- Non. Comme je vous l’ai dit, je l’ai vue avant-hier, et c’est tout. 

L’agent Cooper hocha la tete et lui adressa un sourire aimable. 

- Bien, madame Kellerman, merci d’avoir bien voulu repondre a nos questions. Et je suis certain 
que votre cafe etait delicieux, ajouta-t-il d’unair desole avant de se lever. 

La jeune femme suivit son collegue, et ils se dirigerent vers la porte d’entree. 

- Mais, il y a une chose que je ne comprends pas, dit Rosalin. Que peut bien lui vouloir le FBI ? Je 
veux dire... ce n’est sans doute qu’une gamine qui a besoin d’aide. 

L’agent Cooper repoussa la question d’un haussement d’epaules. Mais sa partenaire s’arreta net. 

- \bus voyez, je suis... Enfin bon, il y a un journaliste qui doit venir tout a l’heure, reprit Rosalin 
en se mordant la levre, un peu embarrassee. Pour tout vous dire, j’ai contacte le National Enquirer. 
Je sais que c’est un journal idiot. Ils publient toutes ces histoires stupides, du genre « Mon oncle est 
un Martien », tout ga. .. Mais ils paient plutot bien et... 

L’agent Faith se retourna pour lui faire face. 



- Vous comptez raconter cette histoire a unjournal ? 

Rosalin opina du chef, avec un air coupable. 

- Est-ce que, euh... qa pose un probleme ? 

Le geste de Faith flit presque aussi rapide que Eeclair. La detonation resonna dans le couloir de la 
maison avant que E agent Cooper ne comprenne qu’elle lui avait pris son arme de service, sous sa 
veste, et Eavait utilisee. 

Le corps de Mme Kellerman s’effondra sur le sol. Du sang s’ecoulait d’un petit trou noir entre ses 
sourcils soigneusement epiles, formant une flaque sur le parquet cire. 

- Bon Dieu ! Mais qu’est-ce qui... 

- Elle constituait un risque de contamination. 

Cooper s’apergut qu’il tremblait. 

- Vous... ne pouvez pas... Vous ne pouvez pas tirer comme qa sur... 

- Mon principal parametre de mission est d’eliminer les membres de Eagence. Mon parametre 
secondaire est d’empecher toute contamination temporelle importante, expliqua Faith en lui rendant 
son pistolet. Merci pour votre arme, agent Cooper. 
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Alors c ’est ce que nous sommes tons. Des machines. Des robots organiques, tout comme Bob et 
Becks. Tout ce dont nous nous souvenons, Maddy, Liam et moi, avant notre arrivee dans l ’arche, 
n ’etait qu ’un reve. Meme pas, simplement des souvenirs fabriques. 

Je ne suis pas Saleena Vikram. 

Je ne viens pas de 2026. 

Je ne viens pas d ’Inde. 

Je n ’ai pas de parents. 

Je ne suis qu ’un robot organique. 

Sal se demanda pourquoi elle prenait seulement la peine d’ecrire dans son journal. Elle s’etait 
mise a le faire, car elle pensait que 9 a Taiderait a ne pas devenir folle. Mais a quoi bon s’en soucier, 
a present, puisque son esprit n’etait meme pas le sien ? C’etait juste le fruit du travail d’un ou de 
plusieurs ingenieurs. Des souvenirs falsifies. Unfatras d’images. 

J’en suis presque a me demander si tout ou partie de ce qui nous est arrive depuis que nous 
faisons partie des Time Riders n ’est pas tout aussi faux. Je veux dire, comment puis-je en etre 
certaine ? Peut-etre qu ’il n’y a jamais eu de New York allemand, ni de desert nucleaire. Peut-etre 
que ces especes de dinosaures n ’ont jamais envahi l ’arche. Peut-etre que je n ’ai jamais rencontre 
Abraham Lincoln. Peut-etre que quelqu ’un a invente toutes ces histoires. 

Une pensee legerement plus reconfortante lui vint : peut-etre n’y avait-il jamais eu de pauvre 
creature eugenique nominee Samuel massacree avec plusieurs dizaines d’autres sous ses yeux. Pour 
autant, 9 a ne semblait qu’une maigre consolation, une goutte de reconfort dans un ocean de cruaute. 

Et Lours bleu. Je crois que je comprends, maintenant. Quelqu’un a glisse cette image dans ma 
memoire par erreur. Je n ’etais pas censee le voir dans cette boutique de Brooklyn. Car comment 
pourrait-il se trouver aussi en Inde vingt-cinq ans plus tard ? Quelqu’un a fait un faux pas, 
commis une bourde. Quand je pense a tout ce temps, toutes ces semaines que j’ai passees a me 
demander si cet ours avait une signification particuliere, si c’etait important... alors que ce 
n ’etait rien de plus qu ’une erreur debile. 

- Jahull a ! lacha-t-elle en secouant la tete. 

Personne ne risquait de E entendre la ou elle se trouvait, toute seule, contemplant la circulation 
incessante en dessous d’elle. Le pont enjambait six voies d’autoroute : des voitures, des camions, des 
bus, un flot constant de feux de stop rouges sur la droite et de phares eblouissants sur la gauche, 
certains si aveuglants qu’ils laissaient des lignes et des points brillants dans ses yeux mouilles de 



larmes. En ce debut de soiree, tous ces gens revenaient d’un rendez-vous important ou s’y rendaient, 
faisaient des courses, rentraient du travail, partaient faire du shopping... C’etait la routine. La vie. 
Morne sans doute, mais au moins c’etait la vraie vie. 

Elle baissa les yeux vers le carnet ecorne pose sur la rampe. Des dizaines et des dizaines de pages 
couvertes de sa petite ecriture. Des gribouillages et des croquis qu’elle avait faits de l’equipe. Une 
petite brise soulevait les coins des pages. Elle examina un dessin en particulier, dans la lumiere 
bleue et blafarde deversee par l’un des reverberes du pont. On y voyait Liam jouant aux echecs avec 
Bob, tous les deux accroupis et penches au-dessus d’un echiquier pose sur un cageot qui faisait office 
de table, dans l’espace etroit entre les lits superposes. 

Etait-ce la realite ? Cela s ’etait-il vraiment produit ? 

Elle s’en souvenait parfaitement. Liam en avait eu assez d’etre tout le temps battu par Bob, et il 
avait fini par jurer en irlandais avant d’aller faire une partie de Mario Kart, a la place. Mais qu’est- 
ce qui etait vrai dans tout ga ? Jusqu’a quel point pouvait-elle faire confiance a sa memoire ? 

Elle tourna une page et tomba sur le dessin d’un de ces lezards pensants, ces descendants bipedes 
d’une espece de dinosaures qui etaient censee n’avoir jamais survecu. 

Et ga, c ’etait arrive ? 

Elle etait presque convaincue que oui. En fait, elle etait presque certaine que tout ce qu’elle avait 
consigne dans ce carnet etait reel. C’etait surement les choses qui avaient eu lieu avant ces souvenirs 
couches sur le papier, tout ce qui s’etait passe avant qu’elle s’eveille dans cette arche, toutes ces 
choses... c’etait cela, le mensonge. 

Pendant un moment, elle pensa jeter son carnet par-dessus la rambarde. Peut-etre atterrirait-il sur 
le plateau d’une remorque ou dans un camion-poubelle, avant d’etre enterre a jamais dans une 
lointaine decharge. Mais alors elle realisa que ce cahier abime aux pages quadrillees remplies de 
gribouillis etait tout ce qui l’empechait de devenir folle. D’une certaine fagon, l’encre et le papier de 
ce carnet etaient son esprit, son veritable esprit. C’etait tout ce qu’elle avait, tout ce qu’elle possedait 
vraiment. C’etait tout ce qui faisait d’elle... qui elle etait. 

C’etait la seule verite a laquelle elle pouvait se raccrocher. 

Aubas d’une page, elle ecrivit: Journal, je t’aime. Tu es moi. 

Puis elle encadra les trois derniers mots, comme pour les proteger pour l’eternite. Un petit champ 
de force trace au stylo a bille bleu. 

Allonge sur son lit, dans sa chambre de motel, Liampassait d’une chaine a 1’autre en se goinfrant 
de biscuits. 

- Alors, c’est fini ? demanda Rashim. 

II avait passe l’essentiel de l’apres-midi dans le camping-car a trier les principaux circuits 
imprimes de la machine de deplacement spatiotemporel et a passer en revue, avec l’aide de Bouba 
l’eponge, les teraoctets de donnees stockees sur les disques durs extraits des ordinateurs du reseau. 
Desormais, il avait une bien meilleure idee des epreuves qu’avaient traversees les trois adolescents 
au cours des derniers mois et il comprenait mieux comment ils travaillaient ensemble, au sein de leur 
petite equipe, pour preserver l’Histoire. Il prenait des notes sur un grand bloc de papier et s’adressait 
a Liam sans lever les yeux. 

- C’est ga, le plan ? On reste dans ces chambres jusqu’a... quoi ? Jusqu’a la fin des temps ? 

Liamhaussa les epaules. Il n’avait aucune idee de ce qui allait se passer ensuite. Les deux derniers 

jours s’etaient reveles etre une etrange experience au cours de laquelle il etait reste perdu dans ses 
propres pensees. Il avait du manger peut-etre une fois ou deux et il ne se souvenait meme pas quoi. Il 



se rappelait vaguement avoir fait une longue promenade, marchant des heures et des heures le long 
d’une autoroute encombree, avant de finir par s’arreter et de revenir sur ses pas jusqu’au motel. 

- On ferait mieux de partir d’ici sans plus tarder, poursuivit Rashim. 

Liam continuait de zapper, entendant a peine ce que disait Rashim II n’avait quasiment pas vu Sal 
de la journee, et Maddy, pas depuis la veille au soir. 

L’equipe n’existait plus. Elle avait vole en eclats. Ils n’etaient plus que trois individus, egares 
dans le brouillard de leurs pensees tourmentees. Son esprit repassait enboucle le dernier souvenir de 
sa pretendue ancienne vie : la coursive du pont E du Titanic qui se remplissait rapidement d’eau de 
mer glacee. II avait alors eu la certitude que le reste de sa vie allait se compter en secondes. Et puis 
Foster - E ancienne version de lui-meme - etait apparu, tel un grand frere chaleureux, un oncle 
secourable, et lui avait tendu la main, offert un choix, propose une porte de sortie. 

Tout cela n’etait qu’un souvenir falsifie. Un assemblage d’images. II pensait meme desormais en 
avoir identifie certaines sources. II avait vu un film avec les filles, sur un de ces disques argentes : un 
film sur le Titanic , d’ailleurs tout simplement intitule Titanic. Un garcon au visage poupin, un certain 
Leonardo Machin-Chose, en etait le heros. Et oui, c’est vrai... quelques-unes des images lui avaient 
semble coller parfaitement avec une partie de ses vagues souvenirs. C’etait comme si on avait 
fabrique un patchwork a partir de ce filmet d’autres, de temoignages de l’epoque, de faits historiques 
et d’articles d’encyclopedic... et fourre le tout dans sa tete avec quelques ajustements grossiers pour 
faire de lui la vedette de l’histoire, et non ce Leonardo. 

Je ne suis meme pas irlandais. 

II soupira. Et pourtant, s’il avait dit cela a haute voix, il l’aurait fait avec un accent irlandais. 

II aurait aime que Foster soit encore en vie. Le vieil homme avait du lui-meme vivre ces moments. 
Un jour dans le passe, peut-etre quand il travaillait avec l’equipe qui les avait precedes, il avait du 
decouvrir ce qu’il etait. Qu’il n’etait pas ce type nomme Liam O’Connor. Et cependant, il s’en etait 
tire, non ? Il avait survecu a cette eftfoyable verite et s’en etait remis, l’avait acceptee. 

Et il avait change son nom. C’etait logique. Il ne pouvait pas continuer a s’appeler Liam et 
accueillir le nouveau Liam. L’indice aurait ete trop voyant. Une piste trop evidente vers la verite. Il 
s’etait meme applique a changer son accent. 

- Doux Jesus. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Rashim en levant le nez de ses notes. 

Liam secoua la tete. 

-Rien... C’est juste que... 

Sa voix s’eteignit. 

Foster avait garde la foi dans ce travail. Meme apres avoir appris qu’on lui avait menti, qu’on 
l’avait trompe, manipule, exploite... il croyait encore que le travail devait etre fait. Qu’est-ce que 
c’etait ? De la loyaute programmee ? C’etait 9 a ? Est-ce que le mysterieux Waldstein avait configure 
ses neurones de fagon a ce que, meme s’il venait a decouvrir qu’il etait un clone, son instinct premier 
serait toujours de continuer la mission coute que coute ? 

Tout comme Bob. Tout comme Becks. Tous deux etaient dehors, sur le parking, et guettaient le 
retour de Maddy. Le devoir avant tout. Toujours. 

La porte s’ouvrit, projetant sur le tapis de la chambre une lumiere verte, blafarde, provenant de 
l’enseigne lumineuse du motel. La carrure massive de Bob se decoupa dans l’embrasure de la porte. 

- Elle est revenue, annonga-t-il de sa grosse voix. 

Il fit un pas de cote, et Maddy apparut. 

- Salut, Liam, dit-elle en lui faisant un timide signe de la main. 



- Salut. 

Elle se tourna vers Becks, toujours a l’exterieur. 

- Va chercher Sal. 

- Affirmatif. 

Liam eut l’impression que Maddy etait moins apathique que la derniere fois qu’il l’avait vue. S’il 
n’avait pas ete autant absorbe par sa propre detresse, la veille, il se serait sans doute inquiete de son 
etat d’esprit, du fait qu’elle ne soit pas revenue, qu’elle ait pu faire une betise. 

- £a va, Maddy ? Ou etais-tu passee ? 

- J’avais besoin de mettre de l’ordre dans mes idees. 

II entendit la porte de la chambre voisine claquer, et Sal apparat a cote de Maddy, les yeux bouffis, 
comme si on venait de l’arracher au sommeil. 

- On decolle, dit Maddy. 

- Comment 9 a ? 

- On vient de passer deux jours a se regarder le nombril, a s’apitoyer sur nous-memes, lacha-t-elle 
en repoussant une meche qui lui tombait sur les yeux. OK, nous sommes des clones, des robots 
organiques. Je sais pas. Comme je vous le disais, peut-etre que quand on aura un peu digere tout 9 a, il 
faudra qu’on passe nos tetes aux rayons X pour voir si on a une fichue puce a l’interieur, comme Bob 
et Becks. Mais je crois que ce n’est pas pour tout de suite. 

Liam grima 9 a, en se rappelant la fois ou il avait du ouvrir le crane de Bob avec un couteau pour en 
extraire le petit morceau de silicium quelques mois auparavant. 

- Ouais, je sais. Ce n’est pas une pensee tres rassurante, conceda Maddy. Bon, peut-etre que c’est 
dans la liste des choses a faire, ou bien peut-etre que je n’ai juste pas envie de savoir, mais pour 
l’heure, fini de faire la tete. OK ? On a suffisamment pleurniche sur notre sort. Il est temps qu’on 
reprenne les choses en mains et qu’on se remette au boulot. 
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Les yeux gonfles de Sal s’agrandirent. 

- Tu veux dire qu’on continue ? 

- En plein dans le mille ! 

Maddy fit entrer Sal et Becks dans la chambre et ferma la porte derriere elles. Non qu’il y ait qui 
que ce soit dehors risquant de les espionner - tous les bungalows etaient vides, et leur camping-car 
etait le seul vehicule gare sur le parking du motel -, mais on n’etait jamais trop prudent. 

- S’il n’y a que nous et nous seuls pour maintenir le cours de l’Histoire sur ses rails, alors nous 
n’avons pas le choix, nous devons continuer. 

- Mais si, on a le choix, retorqua Sal. On n’est plus obliges de s’impliquer. 

- Ouais, acquiesga Liam. En ce qui me concerne, je n’en ai plus rien a faire. L’Histoire peut bien 
prendre le chemin qu’elle veut, qa m’est egal. Qu’ils se debrouillent sans nous ! 

- Bon sang, Liam ! s’emporta Maddy. C’est tres serieux, tout qa ! 

- Mais moi aussi je suis serieux ! repliqua-t-il en s’avangant vers Maddy d’un air de defi. Ce n’est 
pas notre monde ! Tu n’as pas encore compris ? Nous n’avons pas une famille dont nous devrions 
nous soucier... pas d’amis... pas d’etres chers. Aucunde nous n’a jamais eude telles choses. Juste le 
souvenir de la famille de quelqu’un d’autre ! Alors, franchement, qu’est-ce que j’en ai a faire qu’une 
onde temporelle efface ce monde ? L’lrlande ? Cork... et tous ceux que j ’etais cense « connaitre » la- 
bas ? 

Sal hocha la tete. 

- II a raison, Maddy. Nous ne sommes rien. Nous n’avons rien, ni descendants ni ancetres. Pas 
d’arbre genealogique, rien ! J’imagine que c’est pour qa que nous n’avons jamais ete affectes par les 
ondes temporelles, ajouta-t-elle avec un sourire las. 

- Ah oui, alors c’est parce qu’aucun de vous n’appartient a cette chronologie ? reflechit Rashim a 
voix haute. \hus y avez tous les trois ete introduits artificiellement et vous n’etes pas sensibles aux 
rapports de cause a effet. Effectivement, qa expliquerait pourquoi vous n’avez jamais ete atteints par 
les ondes temporelles. 

- Ouais, c’est ce que je voulais dire, confirma Sal. On ne fait pas partie de ce monde, done les 
changements n’ont pas d’incidence sur nous. 

- Pourquoi devrais-je me sentir concerne, Maddy, hein ? reprit Liam. Les ondes temporelles ? 
Pour moi, c’est devenu le probleme de quelqu’un d’autre. Doux Jesus... ajouta-t-il avec un rire 
depite. Je ne sais meme pas pourquoi je parle comme qa. Cet accent. Je n’ai jamais fichu les pieds en 
Irlande, pour sur ! 



Exasperee, Maddy s’approcha et l’attrapa par la chemise. 

- Liam, espece de cretin ! Tu n’as pas besoin d’etre alle en Irlande... pour etre toi. Tu ne 
comprends pas ? Et c’est aussi valable pour toi, Sal ! Et pour moi ! Nous sommes qui nous sommes a 
cause de ces souvenirs. C’est la meme chose pour tout le monde. Les souvenirs defmissent chaque 
personne sur cette planete. Nous sommes le produit de nos souvenirs, et c’est tout. 

Les autres etaient silencieux et perplexes. Personne ne voyait ou elle voulait en venir. 

Elle jeta un regard aux deux unites de soutien. Ils etaient la preuve vivante de ce qu’elle avangait. 
Tous deux etaient devenus tellement plus que les especes d’automates tombes de leurs tubes de 
croissance. 

- Alors on se fiche completement de savoir si le stock de souvenirs qui se trouve dans nos cranes 
est a nous ou a quelqu’un d’autre ! Nous sommes la, ici et maintenant, ensemble, nous prenons nous- 
memes les decisions, et ga, c’est ce qui nous rend reels, bon sang ! 

- Tous vos souvenirs ne sont pas faux, ajouta Becks apres un long silence. 

Maddy regarda la ffele silhouette de 1’unite de soutien, a cote d’elle. 

- Tu as raison. 

Elle serrait toujours la chemise de Liam et en profita pour la lacher. 

- Nous sommes devenus de vraies personnes depuis que nous nous sommes reveilles ensemble, il 
y a quelques mois. De vraies personnes ! 

Elle tapota la chemise froissee de Liamcomme pour s’excuser. 

- De vraies personnes... repeta-t-elle en souriant. De vrais amis. 

Elle pressa le bras de Liam d’un geste affectueux. 

- Une vraie famille. 

Sal hocha la tete en silence. Maddy crut apercevoir le reflet vert de l’enseigne au neon dans ses 
yeux, oupeut-etre etait-ce dans une larme. 

-Nous devons continuer a faire ce boulot, les gars. Rappelez-vous... nous avons vuquelques-unes 
des horribles consequences que peuvent avoir les voyages dans le temps. Et je crois qu’on n’a meme 
pas vu le pire. Pas encore. 

Liam regarda pensivement par la fenetre. Sal aussi. 

- La maniere dont ces pauvres creatures eugeniques etaient traitees... C’etait vraiment horrible, 
murmura-t-elle. 

- Et nous avons fait en sorte que ce monde cauchemardesque n’advienne pas, lui rappela Maddy. 
Au fond, je n’ai pas 1’impression que nous ayons tellement le choix. Nous devons continuer. Personne 
d’autre ne s’en occupe, et il faut bien quelqu’un pour tenir la barre, non ? Si personne ne prend les 
commandes, ce monde va droit dans le mur ! 

Elle regrettait d’avoir utilise cette image. £a ressemblait un peu trop a une replique de film 
hollywoodien. Mais, qu’importe, son raisonnement se tenait. 

- Nous devons faire ce boulot, poursuivit-elle, mais dorenavant, faisons-le pour nous-memes. Pas 
pour l’agence, precisa-t-elle. Pas pour Waldstein. Pour nous. C’est nous qui allons choisir si et quand 
l’Histoire doit etre reparee. 

- Tu veux dire... balbutia Liam, perplexe. Tu veux dire que si une meilleure chronologie se 
presente... 

- Ouais ! s’exclama Maddy. Si ce monde nous parait plus heureux, plus reussi, plus cool, alors 
pourquoi pas ? Nous deciderons nous-memes si une intervention est necessaire. 

Elle remarqua que Bob se raidissait. 

- Un probleme, Bob ? 



- Cela va a l’encontre d’un protocole essentiel. 

- Et puis, vous vous souvenez de ce que disait Foster ? intervint Sal sans le laisser finir. 
L’Histoire doit rester sur ses rails, pour le meilleur et pour le pire. 

- II nous l’a assez repete, pour sur. 

- Sur ses rails, hein ? repeta Maddy en se tournant vers Rashim. Tu peux nous rappeler ce qui 
attend l’Histoire aubout de ses rails, professeur Anwar ? 

II afficha un sourire crispe en voyant tous les regards se poser sur lui. 

- Je, euh... Je ne suis pas sur que ce soit une bonne idee de me meler de vos affaires. 

- Mais si, dis-leur ! 

- Eh bien, vous savez deja tout. Le monde ne va pas tres bien, en fait. On assiste a un effondrement 
general de... 

- Oui, bon, le coupa Maddy. En bref, on rechauffe la planete au point que les calottes glaciaires 
fondent et qu’un tiers des terres vont se retrouver inondees. Ensuite, on empoisonnera ce qui reste du 
monde avec des produits chimiques jusqu’a ce qu’il n’y ait plus aucun ecosysteme viable. Enfm, 
comme si 9 a ne suffisait pas, on decidera de s’aneantir avec un virus qui eliminera toute forme de 
vie. C’est a peu pres 9 a, Rashim ? 

- En fait, on l’a baptise virus de Kosong, precisa Rashim C’est dans cette ville de Coree du Nord 
que 9 a a commence. L’epicentre de l’epidemie. C’est une version un peu simplifiee des faits, mais 
dans l’ensemble, c’est juste. 

- Et c’est ce que Foster et Waldstein veulent que nous preservions de notre mieux ? Est-ce que ce 
ne serait pas un tout petit peu stupide ? 

- Soyons justes, rappela Liam, Foster ne faisait que suivre des ordres. 

- Tu as raison, Liam, repondit-elle avec un sourire. II etait comme toi... 

- II etait moi. 

- C’est vrai. Et il faisait ce qu’il pensait etre le mieux. Comme toi, Liam Toujours arme des 
meilleures intentions, dit-elle en posant a nouveau une main sur lui avec affection. Toujours devoue, 
toujours pret a faire son devoir. Mais peut-etre avons-nous eu tort depuis le debut de suivre les 
directives de Waldstein. 

Elle ota ses lunettes avant de reprendre : 

- J’ai reflechi. Je pense que ce nom de code, Pandore... Je pense que c’est un avertissement qui 
nous etait destine. Pour nous dire que nous faisions fausse route. 

Maddy hesita a pousser sa reflexion plus loin. Mais la logique etait la, et il fallait la verbaliser. 

- Peut-etre avons-nous fait le sale travail de quelqu’un qui n’avait plus toute sa tete. Autrement dit, 
quelqu’un de fou. 

- Tu paries de Waldstein ? demanda Sal. 

Elle haussa les epaules. 

- C’est lui qui a mis tout 9 a en place. Et toi, Bob, n’as-tu pas dit que les clones qui essaient de 
nous tuer viennent du meme endroit que toi ? 

- Affirmatif. Ils sont egalement dotes d’un logiciel fabrique par WG Systems. 

Elle regarda les autres. 

- Peut-etre que Waldstein les a envoyes pour nous tuer ? suggera-t-elle, avant qu’une autre pensee 
ne lui vienne. Et peut-etre que c’est le message que j’ai transmis au sujet de Pandore, par le biais de 
l’annonce dans le journal, qui a declenche tout 9 a... 

L’atmosphere dans la chambre parut soudain tres pesante. 

- Nous n’etions jamais censes decouvrir a quel point le monde allait mal tourner, n’est-ce pas ? 



ajouta Liam. 

Maddy s’appliquait a nettoyer les verres de ses lunettes, qui visiblement n’en avaient pas besoin, 
tandis qu’elle reflechissait en silence. 

- Et a present, Waldstein sait que nous savons, lacha-t-elle en les remettant sur son nez. Nous ne 
sommes plus fiables. Nous sommes comme une roue qui tourne a vide. Nous ne sommes plus adaptes 
a ses besoins. 

- Jahulla ! chuchota Sal. II veut se debarrasser de nous et tout recommencer a zero ! 

Maddy se tourna vers Bob et Becks. 

- Si nous changeons les objectifs de notre mission, que se passera-t-il ? Est-ce que votre 
programmation interne stipule que vous devrez essayer de nous arreter ? De nous tuer ? 

Les deux unites de soutien se regarderent, puis Bob finit par prendre la parole. Maddy se demanda 
s’il parlait au nom d’eux deux. Pour l’heure, Becks s’en remettait probablement a lui. Apres tout, son 
esprit n’etait qu’une pale copie du sien. 

- II m’est arrive en diverses occasions de pouvoir outrepasser les parametres de mission 
programmes. 

- Et cette fois-ci ? 

Ses epais sourcils se froncerent pour n’en former plus qu’un, tandis qu’il se concentrait pour 
examiner la question. Un long moment de reflexion. 

- Je suis capable d’obeir a de nouvelles directives de mission, annonga-t-il enfin en regardant 
Maddy avec insistance. Quelles sont tes nouvelles directives ? 

- De, euh... d’arreter Pandore ? 

II y avait un ton timide et interrogatif dans la voix de Maddy, qui craignait que ce qu’elle venait de 
suggerer change quelque chose, quelque part au fond de la noix de coco qui servait de tete a Bob, et 
que celui-ci traverse la piece d’unbond pour la massacrer. 

- L’objectif que tu valides est d’empecher que l’evenement repondant au nom de code Pandore se 
produise ? 

- C’est a peu pres 9 a, ouais... Genre sauver le monde, tu vois ? Tu penses que c’est bon pour toi ? 

Elle grima^a a la vue du front de Bob, plisse de concentration. Ses yeux semblaient disparaitre 

dans 1 ’ombre de ses epais sourcils neandertaliens. 

- L’objectif initial de la mission, qui est de garantir la destruction du monde et de l’humanite, 
m’apparait illogique, finit-il par dire. 

Maddy expira longuement, realisant qu’elle retenait son souffle depuis presque une minute. 

- Et toi, Becks ? 

Celle-ci opina du chef. Son cerveau avait traite les memes donnees et etait parvenu a la meme 
conclusion. 

- Avec les informations que le professeur Anwar nous a fournies sur le futur, les directives 
initiates n’ontplus de sens, declara-t-elle. 

- Si c’est votre plan, intervint Rashim, si vous voulez aller a l’encontre de l’objectif de l’agence, 
alors il faut partir aussi loin d’ici que possible. Dans un autre endroit, peut-etre meme a une autre 
epoque. Vous le savez, n’est-ce pas ? 

Maddy hocha la tete. 

- Si vous etes vraiment ce que vous croyez etre, des clones, poursuivit-il prudemment, desireux de 
ne blesser personne, et si Waldstein est a votre recherche, il va consulter tous les fichiers de vos 
souvenirs preliminaires. Il saura tout ce qu’il est possible de savoir sur vous. 

- Comment 9 a , preliminaires ? repeta Liam 



- Les souvenirs precedant notre recratement, precisa Maddy. Nos pretendues vies d’avant. 

- C’est ga, acquiesga Rashim. II se doutera certainement que Maddy est revenue ici pour retrouver 
sa famille. Lui... ou d’autres clones... sont peut-etre tout pres, en train de se rapprocher de nous a 
l’heure ou nous parlons. 

- Vous avez raison. 

- On va installer une nouvelle base ? avanca Liam, dont le visage soucieux parut s’illuminer un 
peu. 

- Oui. Une nouvelle maison et une nouvelle mission. 

- Mais je ne suis pas certaine d’avoir bien compris quelle est notre mission desormais, dit Sal. 

Maddy elle-meme n’en etait pas non plus tout a fait sure. Faire en sorte que Pandore n’arrive pas. 

Oui, ga. .. mais aussi continuer a mener, de fagon peut-etre moins systematique, la mission qu’on leur 
avait confiee : s’assurer qu’aucun voyageur temporel imprudent ne precipite ce monde vers une autre 
chronologie cauchemardesque. 

- C’est nous qui allons prendre les decisions, Sal. Nous allons aussi prendre le controle de 
l’Histoire. Nous allons guider le monde vers un fiitur ou on ne s’autodetruit pas, ou on ne saccage pas 
completement la planete. 

- £a me parait plus judicieux comme ga, pour sur, approuva Liam. 

Meme Sal paraissait un peu revigoree. 

- Mais si on part ailleurs, vous ne croyez pas qu’il va nous falloir un peu d’argent ? 

- C’est vrai, on est presque a sec, rencherit Liam. 

- Ben oui, je sais, dit Maddy en haussant les epaules. On ferait bien de reflechir a un endroit ou on 
pourrait en trouver. 



CHAPITRE 39 

16 SEPTEMBRE 2001, AUTOROUTE 1-90 WESTFIELD, MASSACHUSETTS 


Bob braqua son fusil sur Thomme qui se tenait derriere le comptoir. Le bas qu’il avait sur la fete 
etait bien trop petit et si tendu que ses epaisses levres de cheval etaient ecrasees contre ses dents, 
formant un afffeux rictus. 

- ‘Ous allez ‘e ‘onner ‘ou ‘otre a’gent! s’ecria-t-il. 

- Qu’est-ce que vous dites ? demanda le vieux Chinois derriere le comptoir. 

- J’ai ‘i : ‘ous allez ‘e ‘onner ‘ou ‘otre a’gent! 

La voix de Bob resonna a travers les rayons de la station-service. Un routier qui hesitait devant un 
rayon de plats tout prets tourna les yeux dans leur direction. 

Liam releva le bas enfile sur son visage pour degager son nez et sa bouche. 

- Excusez ce grand gaillard, il n’a pas l’habitude de parler avec un bas sur la tete. 

- C’est un hold-up ? 

- Eh oui... oui, j’en ai bien peur, dit Liam en haussant les epaules d’un air coupable. Vous m’en 
voyez navre. Nous allons avoir besoin d’unpeu d’argent de votre caisse, la. 

- Ah... lacha le vieil homme avec un hochement de tete avant de disparaitre sous le comptoir. 

Liamne s’attendaitpas a ce qu’il se montre si cooperatif. 

- Eh bien, qa n’a pas ete trop dur, commenta-t-il en se tournant vers Bob. 

Un instant plus tard, le vieil homme reapparut en tenant un vieil AK-47, un fusil mitrailleur tout 
rouille rafistole avec du chatterton. 

- Degagez immediatement! hurla-t-il, le doigt dangereusement pose sur la detente. 

- Peut-etre qu’on devrait... 

Le Chinois tira cinq coups en rafale avant que la vieille arme ne s’enraye. Plusieurs dalles du 
plafond en polystyrene exploserent en une averse de neige plastique. La plupart des balles etaient 
passees en sifflant pres d’eux. Mais l’une d’elles fit apparaitre une tache ecarlate sur le cote de la 
tete de Bob ; une oreille presque intacte vola a travers les rayons et atterrit au milieu des plats ffais, 
non loin du chauffeur. 

Bob epaula son fusil, pret a faire feu. 

- Oh non ! s’exclama Liam. 

D’un geste, il devia le canon vers le haut au moment ou le coup partait. L’etagere de cigarettes 
derriere le vieil homme explosa dans un nuage de tabac et de papier. 

- Prend la caisse, c’est tout! s’ecria Liam. 

Bob lui passa le fusil et se pencha pour attraper la caisse fixee fermement dans une case du 
comptoir. Des barres chocolatees et des tickets a gratter s’eparpillerent sur le sol tandis que Bob la 



secouait vigoureusement. Le comptoir entier decolla du sol. Dans un grand craquement, la caisse se 
detacha, et le comptoir retomba lourdement par terre sous le regard sidere du Chinois. 

- Desole pour la pagaille ! fit Liam avec une grimace avant de remettre le bas sur sa bouche. 

Maddy venait juste de finir de faire le plein du camping-car quand elle entendit des coups de feu 
venant de la boutique de la station-service, puis une autre detonation, plus sourde - celle d’un fusil 
de chasse -, et quelques secondes apres, un tel raffiit qu’on aurait dit qu’on avait lache un taureau 
dechaine dans le magasin. 

- Heureusement que je leur ai dit d’etre discrets ! 

Ils etaient censes braquer la boutique vite fait pour se procurer un peu de liquide, pas la demolir. 

Un instant plus tard, elle vit apparaitre Liam, suivi de Bob qui portait dans les bras quelque chose 
de presque aussi gros qu’un cofffe-fort. 

- Becks ! s’ecria-t-elle. Demarre ! Tout de suite ! 

Le moteur du camping-car vrombit avec le rugissement typique d’un accelerateur hop 
enfonce - c’etait la premiere fois de sa vie que Becks prenait le volant. 

Liam monta precipitamment a bord du camping-car, aide de Sal. II se laissa tomber sur le siege 
arriere, a bout de souffle. Bob monta a son tour et jeta la lourde caisse sur le sol, ce qui fit tanguer le 
vehicule sur ses vieux amortisseurs. Bouba l’eponge chancela et perdit l’equilibre. 

- Wou-hou ! s’exclama-t-il joyeusement, couche sur le dos, agitant vainement dans l’air ses courts 
pieds plats. 

Maddy claqua la porte derriere eux, courut en grommelant jusqu’a la portiere passager et grimpa 
sur le siege avant. 

- Allez ! Allez ! Allez ! 

Becks enclencha le levier de vitesses, et le camping-car bondit en avant, comme un pur-sang 
fougueux au depart d’une course. L’avant du vehicule accrocha l’arriere du semi-remorque gare 
devant la pompe suivante, faisant jaillir une gerbe d’etincelles et voler un pare-chocs sur le sol en 
beton. Becks tourna l’imposant volant et reprit enfin le controle du vehicule qui quitta la station- 
service a toute allure pour s’engager sur la bretelle d’acces a Tautoroute. Au moins, a cette heure 
tardive, ils n’allaient pas se retrouver en plein embouteillage. Ils avaient trois voies pour eux tout 
seuls. Elle appuya sur T accelerateur. 

- Doucement! fiilmina Maddy. Ralentis, enfin ! C’est pas la peine de se faire arreter pour exces de 
vitesse. 

- Affirmatif. 

Becks relacha un peu la pedale, et le gemissement plaintif du moteur se mua en un grognement 
presque apaise. 

Maddy se cala sur son siege et lacha le tableau de bord en plastique ou ses ongles avaient laisse 
des empreintes en forme de croissant dans le plastique. 

Elle se retourna. Rashim et Sal aidaient Bouba a se relever, tandis que Bob et Liam martelaient la 
caisse, tels deux hommes des cavernes bornes tentant d’extraire des eclats de silex d’un gros rocher. 

Mats qu ’est-ce que c ’est que cette equipe de bras casses ? se prit-elle a penser - et ce n’etait pas 
la premiere fois. 

- Puree ! leur langa-t-elle, exasperee. Vous m’avez fait quoi, la ? 

Liam et Bob s’interrompirent, et tous la regarderent, interdits. Une etrange menagerie aux yeux 
ecarquilles ou tous paraissaient se poser la meme question : « On a fait quelque chose de mal ? » 

Elle secoua la tete d’un air afflige. 



II me semble que j ’avais dit qu’on devait essayer de rester discrets 



CHAPITRE 40 

20 SEPTEMBRE 2001, HARCOURT, OHIO 


Ils finirent par se retrouver devant une ecole primaire abandonnee. La plupart des fenetres etaient 
condamnees par des planches barbouillees de grafFitis delaves ou recouvertes d’une mousse verdatre. 
La cour de recreation etait parsemee de touffes de mauvaises herbes qui croissaient entre les fissures 
du bitume. Sur un cote, une rangee d’arceaux a velos rouilles emergeait d’un tapis de feuilles 
d’automne que le vent devait pousser la depuis des annees. 

Le fait que E ecole se trouve a quelques kilometres de la ville la plus proche et que personne n’y 
ait mis les pieds recemment - hormis, visiblement, une bande d’artistes en herbe -, associe au fait 
qu’elle disposait encore d’une ligne electrique raccordee au reseau sur laquelle on pouvait se 
brancher, en faisait l’endroit quasiment parfait pour s’installer temporairement. 

Ils l’avaient trouvee presque par hasard, a la faveur d’une halte dans un snack, au milieu de 
l’unique avenue de Harcourt, une de ces petites villes du coeur industriel en declin de l’Ohio qu’on 
traverse sans les voir. A en juger par les cheminees d’usines abandonnees et les entrepots fermes, 
Harcourt avait du etre, a une epoque, une ville industrielle en plein essor. Bob s’etait gare sur le 
parking du snack, ou ils s’etaient arretes pour faire unbrin de toilette et avaler un petit dejeuner. 

La salle etait vide, a part une serveuse, en robe a carreaux verte et tablier, affalee au bout du 
comptoir. De 1’autre cote, a la television, Bob l’eponge et Patrick l’etoile de mer cancanaient et ne 
cessaient de s’esclaffer, ce qui avait fait sourire Rashim. 

Apres leur avoir apporte la cafetiere et le petit dejeuner qu’ils avaient commandes, la serveuse 
avait trouve des pretextes pour s’attarder pres de leur table - elle essuyait celles d’a cote, changeait 
inutilement des bouteilles de ketchup et des salieres. II etait clair qu’elle s’ennuyait a mourir et 
qu’elle etait intriguee par les premiers et seuls clients de la matinee. 

Elle s’appelait Kaydee-Lee - du moins, c’est ce qu’indiquait le badge en plastique epingle sur sa 
poitrine. 

C’est Liam qui avait brise la glace en l’interrogeant sur la ville. Elle avait ete desesperement ravie 
de repondre a ses questions. 

« Oh, Harcourt, c’est genre completement mort, avait-elle raconte. Ca fait des annees que c’est 
comme 9 a. Depuis qu’ils ont ferme l’usine d’equipement automobile, en fait. Cette ville se resumait 
seulement a ses quelques usines. Elies ont mis la cle sous la porte quand ils ont commence a 
fabriquer les pieces en Chine. £a a ete aussi simple que 9 a. » 

Elle leur avait explique que la population de la ville diminuait chaque annee. II n’y avait pas 
d’avenir, ici. Les gens demenageaient les uns apres les autres, surtout les families avec de jeunes 
enfants. C’est comme 9 a qu’ils avaient entendu parler de Green Acres, l’ecole primaire de Harcourt 



que Kaydee-Lee avait ffequentee. 

« Une ville a l’agonie n’a plus besoin d’ecole », avait-elle ajoute. 

A present, Maddy contemplait l’etablissement. Qa ferait 1’affaire, dans l’immediat. La compagnie 
locale d’electricite n’avait vraisemblablement pas pris la peine de couper la ligne. Elle avait du 
trouver moins couteux de couvrir le boitier de raccordement de panneaux « danger » et de decharges 
de toute responsabilite en cas d’accident. 

Au sein meme de la ville se trouvait egalement une quincaillerie plutot bien fournie ou ils 
pourraient s’appro visionner, et ils etaient passes devant une grande zone commerciale, situee a une 
vingtaine de kilometres en amont, le long de l’autoroute 1-70. Maddy y avait repere deux grandes 
enseignes de materiel electronique et informatique et, bien sur, un hypermarche. 

Elle leva les yeux vers le ciel gris. En cette deuxieme quinzaine de septembre, les promesses d’un 
ete tardif commcncaient deja a s’evanouir et de gros nuages d’automne rivalisaient pour etre les 
premiers a se deverser sur Green Acres. 

- Allons mettre nos affaires a l’interieur, proposa-t-elle. 

Une demi-heure plus tard, ils avaient vide le camping-car de tout ce qui faisait qu’ils s’etaient 
sentis chez eux dans l’arche de Brooklyn. Et desormais, « chez eux », en tout cas pour le moment, 
c’etait une salle de classe avec des crottes de souris - oupeut-etre de rat - sur des dalles de linoleum 
usees, et des chaises et des bureaux d’ecolier entasses dans un coin. L’un des murs etait couvert de 
plaques de liege et encore decore de feuilles de papier gondolees, des dessins d’enfants au crayon et 
au feutre fixes par des punaises qui rappelaient qu’il y avait eu des temps meilleurs, ici. Des ciels 
bleus et des soleils. Papa, maman et moi au milieu de barbecues et de chapiteaux, de foires et de 
parades estivales. 

Dehors, il s’etait mis a pleuvoir. Ils entendaient le tapotement de grosses gouttes sur les tuiles et, 
quelque part dans l’ecole, l’echo d’un ploc-ploc la ou le toit fiiyait. 

Maddy leur adressa ce qu’elle avait de mi eux en matiere de sourire pour relancer le moral des 
troupes. 

- Ce sera plus confortable une fois qu’on aura mis unpeu d’ordre, vous verrez. 

Liam se souvint du moment ou il s’etait reveille le premier, dans l’obscurite de l’arche faite de 
briques humides et de mortier efifrite. Tout comme ici, il avait percu le tapotement de gouttes d’eau 
venant de quelque part a l’exterieur. Il avait pense que c’etait horrible de se reveiller dans un endroit 
pareil. Pendant un moment, il s’etait meme demande s’il n’etait pas dans une version etrange du 
paradis. Auquel cas, il s’etait dit qu’il en toucherait deux mots au premier pretre qu’il croiserait. 

Pour etre honnete, sa premiere impression de l’arche n’avait pas ete tres bonne. L’endroit lui avait 
semble aussi lugubre et inhospitalier que celui-la. Mais ils avaient quand meme reussi a en faire leur 
chez-eux. 

- Mais oui, acquiesga-t-il, avec deux-trois amenagements, ce sera tres bien. 

- Exactement. 

Maddy traversa la classe et se dirigea en hesitant vers un interrupteur. Elle l’actionna prudemment, 
craignant que le cablage defaillant allie a la corrosion due a l’humidite ne la fasse s’electrocuter. Au 
lieu de cela, plusieurs panneaux de verre depoli clignoterent et reprirent vie dans le plafond bas. 

- \bus voyez ! On a du courant ! On va pouvoir installer une bouilloire, un radiateur, des plaques 
de cuisson. On va vivre comme des rois, je vous dis. 

- On va etre aussi bien que dans notre bonne vieille arche, ajouta Sal en esquissant un sourire 
quelque peu force. Et au moins, on n’aura pas a supporter le vacarme des trains qui passaient sans 
cesse au-dessus de nos tetes. 



Pour sa part, Liam avait fini par trouver reconfortant leur grondement regulier et assourdi. II y 
avait quelque chose de rassurant dans le fait de pouvoir sortir dans la ruelle sombre jonchee de 
dechets et ecouter les bruits incessants de Brooklyn, comme un signe que la vie continuait toujours et 
encore autour d’eux. 

Ici, dans cette ecole abandonnee, ils pouvaient tout aussi bien etre les derniers habitants de la 
planete et ne pas s’en rendre compte avant de revenir en ville. Et vu combien Harcourt leur avait deja 
paru deserte a leur arrivee, ce n’etait meme pas sur. 

- Allez, les gars ! langa Maddy. On a du pain sur la planche si on veut que l’agence reprenne du 
service ! 

- Tu Las dit, approuva Liam. Et avec une nouvelle direction, pour sur. 

Maddy fit un grand sourire. Cette fois, elle n’avait pas besoin de son sourire force cense remotiver 
les troupes, elle pouvait se laisser aller a un vrai sourire enthousiaste. 

- Oui, comme tu dis, Liam. Et la nouvelle direction, c’est nous ! Est-ce que c’est pas trop cool ? 

- Alors on va vraiment changer le monde ? demanda Sal. 

- Ouais, repondit Maddy en s’essuyant les mains sur son jean. N’est-ce pas une fagon plus sympa 
d’envisager notre tache ? Faire du monde un meilleur endroit plutot que de perpetuer le meme vieux 
machin ? Hein ? 

Rashim s’accroupit a cote de Bouba l’eponge, au milieu des sacs plastique qu’ils venaient de 
transporter du camping-car. 

- Un monde meilleur ? dit-il dans sa barbe. 

II etait deja en train de trier les composants les plus ffagiles de la machine de deplacement 
spatiotemporel. II tendit un circuit a son assistant de laboratoire, qui deploya docilement un capteur 
muni d’une pointe de graphene pour en tester l’integrite. 

Rashim leva les yeux vers les autres. 

- Tout ce qui n’est pas le monde que j ’ai quitte me convient parfaitement. 

Sal y reflechit un instant. 

- Batir un monde meilleur... £a sonne bien, non ? 

- Ouais, acquiesca Liam en souriant, tres tres bien. 

- Alors au boulot! dit Maddy. Comme neons par le plus important, messieurs dames : faire du cafe. 
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On a ete si occupes que je n’ai pas vraiment eu le temps de penser a autre chose. C’est aussi 
bien comme ga. Tout ga est tellement pinchudda - la nuit derniere, j’ai realise combien mes 
parents me manquaient ; j’etais sur le point de pleurer, et puis je me suis souvenue qu’ils 
n ’avaient jamais existe ! On, en tout cas, qu ’ils etaient la mamaji et le papaji d’une autre fille ! 

Ensuite, je me suis rappele que je n ’etais meme pas indienne. Puis que je n ’etais me me pas 
humaine. Alors, comme vous vous en doutez, c ’est vraiment la pagaille dans ma tete. 

C’est pour ga que je suis contente qu ’on ait ete si occupes. 

II y a quelques jours, on a achete un tas de choses dans un grand magasin de sport: des sacs de 
couchage, un rechaud a gaz, une bouilloire, des lampes-torches, de la nourriture. Tout le confort! 
Comme ga, c’est sympa. C’est comme si on faisait du camping. On a meme allume un petit feu sur 
le sol et on a fait griller des tartines et des saucisses, entre autres. Rashim etait excite comme un 
gosse. C’etait la premiere fois qu’il faisait cuire quelque chose sur un feu de camp. Moi aussi, 
mais meme si je me souvenais de 1’avoir deja fait... ce serait les souvenirs de quelqu’un d’autre, 
non ? On des souvenirs inventes de tontes pieces par un informaticien ? 

Aujourd’hni, il faut qu’on retourne dans la grande zone commerciale en dehors de Harcourt 
pour se procurer d’autres choses : des ordinateurs, des cables, ce genre de trues. Je vais m’en 
occuper avec Bob et Becks. 

Ah oui, Maddy a aussi repere un cybercafe, la derniere fois. Elle a dit vouloir faire des 
recherches pour trouver a quel endroit on pourrait s ’installer definitivement. 

Maddy faisait la grimace. 

- Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Liam. 

- Ce cafe est vraiment degueu. 

- Moi, je le trouve bon, fit Rashim. 

- C’est normal, d’habitude tubois de l’ersatz a base de soja. 

Maddy reposa son gobelet en carton sur la table. Tous trois etaient serres entre les cloisons d’un 
box du cybercafe, comme s’ils craignaient quelque chose. On aurait dit des adolescents sechant les 
cours pour aller faire les idiots sur Facebook. 

- Je t’en prie, Rashim, si tu aimes cette horreur, prends le mien, ne te prive surtout pas. 

Elle se retourna vers l’ecran de l’ordinateur ou s’affichait une page Wikipedia. 

- Je pense qu’on devrait remonter aussi loin que possible dans le temps, declara-t-elle. Mettre le 
maximum de distance entre nous et 2001. 



- Et si on avancait, plutot ? suggera Liam. 

- Non. Si on va dans le fiitur, ce sera encore plus dur de passer impetus. 

- Comment 9 a ? 

- Internet sera plus developpe. II y aura plus de connectivity, plus d’informations. C’est inevitable. 
Je crois vraiment qu’on a plus de chances de rester anonymes si on va dans le passe. 

Liam avala une gorgee de cafe. Maddy avait raison. Et puis, vu le mal qu’il avait a s’adapter a 
cette epoque, mieux valait ne pas s’aventurer dans un fiitur plus mysterieux encore. 

- Et j’imagine qu’on doit vraiment choisir une autre epoque et qu’on ne peut pas rester dans celle- 
ci ? reprit-il. 

- Je suis de l’avis de Maddy, repondit Rashim avant de se courber en avant en baissant la voix. Si 
Waldstein est determine a vous localiser, il peut tres bien envoyer d’autres unites de combat a vos 
trousses. Ils ont beau reposer sur une technologie d’hybridation genetique un peu ancienne, ils sont 
robustes, pleins de ressources, tenaces... et tres tres difficiles a tuer. 

- £a, on a vu, repliqua Liam. 

- S’il en envoie d’autres, vous avez tout interet a rendre votre localisation aussi difficile que 
possible. En restant dans le present, vous reduisez leur recherche au seul axe spatial. Alors que si 
vous choisissezune autre epoque, vous ajoutez l’axe temporel. 

- Done il faut qu’on reflechisse aux epoques les moins evidentes pour nous cacher, ajouta Maddy. 

- Mais... jusqu’ou on va remonter ? demanda Liam. Il faut qu’il y ait du courant, non ? 

- Tout a fait, acquiesga Rashim C’est le facteur limitant. 

Maddy pianota sur le clavier. 

- Alors, en pratique, 9 a nous restreint a Page de l’electricite. A partir de quand en a-t-on dispose 
partout ? 

Rashim leva les yeux au ciel, tandis qu’il reflechissait. 

- 1940 ? proposa-t-il. 

- Oh, je crois que c’etait bien plus tot que 9 a. Il y avait deja toute l’electricite possible sur le 
Titanic , done il... dit Liam avant de s’interrompre brusquement en secouant la tete. Ah oui, c’est 
vrai, j’oubliais que je n’yai jamais mis les pieds... 

- Liam a raison. C’etait bien avant. 

Maddy lan 9 a une nouvelle recherche. 

- Je ne suis pas tres fort en histoire, s’excusa Rashim. Peut-etre 1900 ? 

- Non. Plus tot encore. 

- Plus tot ? s’etonna-t-il en ecarquillant les yeux derriere ses lunettes. \bus voulez dire qu’il y 
avait de l’electricite auxoC siecle ? 

Le resultat s’afFicha a l’ecran : une page de texte, sans images, ni diagrammes, ni videos, ni rien. 

C’est une vieille version de Wikipedia, se souvint Maddy. Il n’y a que du texte. 

- Nous y voila. Ecoutez 9 a... dit-elle avant de lire a haute voix. L ’electricite est restee une simple 
curiosite de la nature jusqu’en 1600, epoque a laquelle le savant anglais William Gilbert mena 
des observations precises sur la relation entre les effets visibles du magnetisme et une force qui 
n’etait encore ni definie ni nommee : Telectricite. Il mit en evidence I’effet « aimant » qu’il 
distingua de Telectricite statique produite par le frottement de I’ambre jaune. Il baptisa ce 
phenomene d’apres un mot latin, electricus, qui signifie « comme de I’ambre », lui-meme issu du 
grec elektron 

Rashim tendit le coupour mieux dechifffer les petits caracteres. 

- Eh ben 9 a alors, je n’aurais jamais cru... murmura-t-il en continuant sa lecture en silence. 



Maddy releva un autre paragraphe plus loin dans 1’article. 

- En 1800, Alessandro Volta invente la « pile voltaique » en alternant des couches de zinc et de 
cuivre, lut-elle. On y est! La premiere batterie electrique. 

- En 1831, poursuivit Rashim , Michael Faraday invente le premier generateur 

electromagnetique. 

- Un generateur ? repeta Maddy. II a fabrique un groupe electrogene ? 

Rashim lui sourit. 

- Ne t’emballe pas trop : apparemment, il ne produisait que quelques volts en courant continu. 
Nous avons besoin d’une sortie environ equivalente a L alimentation domestique que la plupart des 
gens ont aujourd’hui, rappela-t-il avant de reprendre sa lecture. La ...En 1876, Thomas Edison 
utilise le courant electrique a Menlo Park, dans le New Jersey, pour alimenter son laboratoire et 
mener diverses experiences. 

- Mais nous, il nous faut une source d’electricite facilement accessible, indiqua Liam. 

- Ouais, acquiesga Maddy, tu as raison, c’est un point essentiel. Et une source vraiment fiable, pas 
un prototype capricieux mis au point par un inventeur cingle et qui tombe en panne sans arret. Il nous 
faut de Lelectricite commercialisee, a la disposition des particuliers ou des entreprises. 

- Alors, qui dites-vous de 9 a ? s’exclama Rashim en levant le doigt. La Edison Electric Light 
Station, construite entre 1880 et 1881, et mise en service en, voyons... ah voila : 1882. 

- £a a Lair encourageant, dit Maddy. Mais je ne sais pas... Menlo Park, le New Jersey, c’est 
quand meme tres proche de la ou nous etions avant. Si on veut jouer la prudence et mettre autant de 
distance que... 

- Ce n’est pas dans le New Jersey. 

- Ah bon ? C’est ou, alors ? 

- A Londres. 

- A Londres ? repeta-t-elle, stupefaite. 

Ce n’etait pas en Amerique ? Elle pensait qu’une chose aussi innovante, aussi moderne que 
Lelectricite ne pouvait etre qu’americaine, au moins jusqu’a la fin duxix e siecle. 

- Londres, en Angleterre ? 

- Bien sur ! Tu connais une autre ville qui s’appelle comme 9 a ? Un generateur a vapeur 
de 125 chevaux pres d’un endroit nomme... precisa Rashim avant de poser son doigt sur l’ecran pour 
retrouver la bonne ligne. Holborn Viaduct, en plein centre de Londres. Il a etc construit pour 
alimenter Leclairage du viaduc et aussi des locaux du quartier, Leglise City Temple et le Old 
Bailey... Quoi que cela puisse etre, ajouta-t-il en les regardant. 

Maddy se frotta le menton pensivement. 

- Tu crois que le debit serait suffisant ? 

- Je ne sais pas. C’est possible. 

Rashim prit un stylo et se mit a recopier des extraits de l’article. 

- Pas la peine, dit Maddy en cliquant sur une icone au bord de l’ecran. On va imprimer. 

- Londres, murmura Liam. 

Il etait sur le point de dire a Maddy qu’il avait toujours reve de visiter cette ville quand il etait 
enfant, mais il se retint: il n’avait jamais ete un enfant, avec des reves et des desirs. 

- Oui, Londres me parait etre un bon choix, se contenta-t-il de dire en hochant la tete. 

- Londres ! s’exclama Maddy avec un sourire beat. 

C’etait un sourire d’une taille terrifiante, digne de celui du chat d 'Alice au pays des merveilles. 
Elle realisa que 9 a ne lui etait pas arrive depuis longtemps. Elle etait franchement excitee. 



- Le Londres de l’epoque victorienne ! Avec ses hauts-de-forme et ses redingotes chic ! 

Son enthousiasme s’avera hautement contagieux. Liam se surprit a sourire a son tour. II se souvint 
de leur breve expedition a San Francisco en 1906, du bonheur enfantin irradiant le visage de Maddy 
tandis qu’ils arpentaient un large boulevard encombre : elle portait un chapeau orne d’un panache de 
plumes d’autruche et un corset etroitement serre, et lui un haut-de-forme incline de facon desinvolte, 
comme un authentique gentleman. 

- Eh oui... Je crois qu’on vient de trouver notre nouveau chez-nous. 

- Ouais, acquiesga-t-elle en lui pressant la main. Rashim, combien de temps il va te falloir pour 
reconstruire la machine ? 

Comme elle s’y attendait - c’etait la reaction typique de tout technicien, ingenieur ou plombier il 
aspira une bouffee d’air entre ses dents et prit un air songeur. 

- Difficile a dire... Nous avons les circuits essentiels et, aussi incroyable que cela puisse paraitre, 
ils sont tous intacts. Mais je vais devoir, euh... analyser leur fonctionnement. La procedure de base 
est la meme que celle du Projet Exodus, mais il y a des differences de mise en oeuvre que je dois 
etudier et adapter pour travailler avec ces composants. 

- Combien de temps, en gros ? 

- Une semaine ? Un mois ? Peut-etre deux ? 

- Tu n’en sais rien, c’est ga ? 

- Tu m’a dit « en gros », lui rappela-t-il avec un haussement d’epaules. Alors je te reponds « en 
gros ». 
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- Alors, 9 a fait vingt-sept dollars et... 

- Quatre-vingt-dix cents, termina Liam. Je sais 9 a par coeur. 

Son sourire la fit rougir. 

- Et moi, je sais par coeur ce que vous allez commander, dit Kaydee-Lee. Pourquoi prenez-vous 
toujours la meme chose ? 

Liam venait dans ce snack-bar presque chaque matin depuis qu’ils s’etaient installes dans l’ecole 
primaire abandonnee. II s’y ennuyait beaucoup, c’est pourquoi il s’etait porte volontaire pour aller 
acheter le petit dejeuner. Maddy, Rashim et Bouba l’eponge semblaient passer tout leur temps sur des 
schemas dessines au crayon ou, groupes autour d’un etabli de fortune, a souder avec soin des 
composants electriques a la lumiere d’une lampe de bureau. Quant a Sal, elle s’occupait des 
ordinateurs l’essentiel du temps. Ils avaient mis des PC en reseau et y avaient installe les disques 
durs de l’arche. Une fois le code d’exploitation de WG Systems charge, les debarrassant de 
Windows 2000, Bob-1’ordinateur s’etait remis a parler et, depuis, il expliquait a Sal comment 
installer les autres elements. 

- Je sais ce que chacun aime dans son bagel, expliqua Liam. Qa m’evite de devoir les deranger 
dans leur travail. 

Kaydee-Lee plissa les yeux. 

- Qu’est-ce que vous fabriquez, la-bas, dans l’ecole ? 

- Oh, c’est... ce sont juste des experiences scientifiques, c’est tout. 

- Qa doit etre interessant. 

Il fit une moue desinvolte. 

- Oh, 9 a n’a rien de bien excitant, en verite. On, euh... on mesure, commen 9 a-t-il en cherchant des 
termes a consonance scientifique, les emissions de particules secondaires des, euh... des materiaux a 
toxines de radio-microparticules. 

Elle commen 9 a par le devisager avec perplexite, puis lui adressa un sourire avant de rompre le 
silence genant qui s’etait installe entre eux. 

- Cool. J’aimais bien les sciences, a l’ecole. Mais bon, j’etais pas ties douee, soupira-t-elle. 
J’etais pas douee pour grand-chose, a vrai dire... C’est sans doute pour 9 a que je fais ce boulot. 

Il suivit son regard triste qui se perdait a tiavers la large fenetre du snack dans 1 ’avenue, ou la 
moitie des boutiques etaient barricadees. 

- Je n’ai jamais vu quelqu’un d’autre que vous travailler ici. Vous etes toute seule ? demanda-t-il. 

- En general, oui, le matin, repondit-elle. Arnie vient a midi pour faire la cuisine. La, c’est 



vraiment l’heure de pointe. II y a un club de couturieres qui viennent dejeuner. Elies sont ponctuelles 
comme des horloges. Cinq mamies adorables. Je vous dis pas Eeffervescence. 

Liam sourit, ayant note Eironie dans sa voix. 

C’etait par ennui qu’il venait ici, mais aussi pour faire un peu d’exercice. II lui fallait un quart 
d’heure pour rejoindre le centre-ville sur le velo qu’il avait trouve dans la cour de l’ecole. Mais 
pour etre tout a fait honnete, c’etait surtout pour aller au snack - toujours calme a cette heure 
matinale - et bavarder un peu avec Kaydee-Lee. Au fil des jours, ils etaient passes du « Comment 9 a 
va, aujourd’hui ? » aux commentaires sur la meteo, puis a de petites discussions, pour fmir par se 
presenter. 

- Pourquoi restez-vous ici, Kaydee-Lee ? 

Elle termina de preparer sa commande, s’appliquant a tartiner du tfomage fondu sur un des bagels. 

- Ici, a Harcourt ? 

- Oui. 

- Ou est-ce que je pourrais aller ? repondit-elle dans un haussement d’epaules. J’ai un travail 
correct, je pense. Ce n’est pas comme si je rentrais chez moi le soir, completement stressee. Je 
m’ennuie... mais aumoins je ne suis pas angoissee. 

- Mais vous ne comptez pas travailler ici toute votre vie ? \bus avez surement des projets, des 
reves... un but, si je puis dire ? 

- Oh la la ! J’ai dix-sept ans. Je ne sais meme pas ce que je vais me faire a manger ce soir, et 
encore moins ce que je voudrais faire quand j’aurai votre age. 

- Mon age ? 

- Ben ouais, vous avez quoi ? Genre vingt-cinq, vingt-six ans, par la ? 

Liamreprima un hoquet de surprise. 

Vingt-cinq ans ? J’en ai dix-sept! J’ai dix-sept ans, moi aussi! 

Puis il se rappela qu’il n’avait pas vraiment d’age. Sa fausse memoire tentait de le persuader qu’il 
etait un jeune homme de dix-sept ans, originaire de Cork, en Irlande. Mais tout 9 a n’etait que du vent. 
L’histoire de quelqu’un d’autre. 

Kaydee-Lee leva les yeux vers lui et remar qua le trouble sur son visage. 

- Oh, bon sang, j’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? 

- Non... c’est juste que, euh... je ne suis pas si vieux. 

- Oh, ne me dites pas que vous avez une affreuse maladie qui vous fait vieillir prematurement ? 
J’ai mis les pieds dans le plat ? 

- Non, ne vous en faites pas, la rassura Liam en passant la main dans sa tignasse ebouriffee. C’est 
a cause de cette meche de cheveux blancs. Les gens me donnent toujours plus que mon age. 

II lui adressa un petit sourire desarmant, signe qu’il ne s’etait pas senti offense, qu’elle n’avait pas 
fait de gaffe. 

- Mais bon, il n’y a pas de mal, reprit-il. J’ai toujours eu cette meche. C’est mon porte-bonheur, 
pour sur. 

- Je trouve 9 a tres joli, lacha-t-elle en rougissant. Je veux dire, vous voyez... 9 a fait cool. Un peu 
gothique. 

- Gothique ? Que diable cela signifie-t-il ? 

Elle sourit, incredule. 

- Gothique ? Ben, genre dark ? Vous faites tres steampunk, quoi. 

- Je n’ai pas la moindre idee de ce que vous racontez. 

Elle eclata de rire. 



- \fous etes vraiment drole. Cette fagon de parler que vous avez... C’est comme si vous etiez a la 
fois jeune et vieux. 

- Vieux ? Comment 9 a, vieux ? demanda-t-il en feignant 1’indignation. 

-Non ! s’ecria-t-elle. Ce n’estpas ce que je voulais dire. C’est comme si, je sais pas... comme si 
vous aviez des manieres d’autrefois. \bus voyez ? Comme si vous sortiez tout droit d’un film en noir 
et blanc. 

- Eh bien, declara-t-il en ecartant les mains, on n’est jamais trop jeune ni trop vieux pour les 
bonnes manieres, ma chere. 

Elle emit un petit rire et finit de preparer le bagel au boeuf et au ffomage fondu, qu’elle enveloppa 
dans du papier sulfiirise avant de le glisser dans un sac avec les autres. Puis elle ajouta quelques 
serviettes en papier et des fourchettes en plastique, et lui tendit le sac par-dessus le comptoir. 

- Je connais un mot demode pour vous decrire. 

- Lequel ? 

- Enigmatique. C’est bien comme 9 a qu’on dit, hein ? Vous etes e-nig-ma-tique. 

- Vous voulez dire mysterieux ? 

- C’est 9 a, acquies 9 a-t-elle. C’est exactement 9 a, Liam: vous etes mysterieux. 
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- Bon, ga ne ressemble a rien, dit Maddy, mais crois-moi, tout fonctionne. 

Liam jeta un nouveau regard mefiant aux cables qui serpentaient sur le sol de la salle de classe. 
Pour l’heure, la machine de deplacement spatiotemporel n’etait qu’un reseau de circuits imprimes 
poses sur une rangee de chaises en plastique orange et relies entre eux par des boucles de fil 
electrique. Des soudures grossieres assuraient la cohesion de ce fragile agencement. 

Le systeme informatique controlant la machine ressemblait beaucoup a celui qu’ils avaient a 
Brooklyn : une douzaine d’unites centrales connectees a une demi-douzaine de moniteurs occupaient 
un ensemble de bureaux d’ecolier rassembles les uns contre les autres. 

En revanche, il leur manquait le cylindre rempli d’eau glacee. Selon Maddy, ils n’en avaient plus 
besoin. Puisque leur mission avait change, qu’il n’etait plus question de preserver a tout prix une 
chronologie particuliere, avec toutes les mesures strictes que cela impliquait pour s’assurer qu’aucun 
contaminant indesirable ne les suive dans le passe, il n’etait plus necessaire d’organiser des 
« departs immerges ». Si un contaminant mineur, par exemple un morceau de linoleum d’aujourd’hui, 
remontait le temps avec eux, cela pouvait provoquer une contamination, mineure elle aussi. Pour 
Maddy, le risque etait acceptable. Les regies etaient differentes, a present. Et, de toute facon, un 
changement mineur, une onde temporelle mineure, pouvait tres bien, au bout du compte, faire devier 
le cours de l’Histoire et empecher qu’on fabrique un super-virus connu sous le nom de virus de 
Kosong en 2070. 

Certes, il etait tout a fait improbable que le lino d’une salle de classe puisse modifier l’Histoire a 
ce point. Mais qui sait ? 

- Ne t’inquiete pas, Maddy, je te fais confiance, dit Liam d’une voix qu’il esperait aussi rassurante 
que possible. 

Rashim designa les deux carres materialises au sol par des bandes de ruban adhesif colore. 

- \bila ou l’on se tient pour le depart, Liam £a fait un metre carre, ce qui represente un espace 
amplement suffisant si on n’agite pas les bras dans tous les sens. Chaque carre est controle par un 
logiciel qui gere la distribution d’energie et canalise le champ. J’entre le poids precis 
correspondant... avec une marge d’erreur de neuf pour cent, bien sur. Tu vois le carre de gauche ? 
Comme on part avant toi, il est configure avec mes donnees, et celui de droite avec celles de Bob. 

Rashim avait evalue le poids de chacun d’eux quelques jours plus tot, en utilisant une bonne vieille 
methode. Il avait rempli a ras bord un fut en plastique avec de l’eau, froide bien sur, depuis le 
robinet des toilettes, puis demande a Liam d’y entrer et de s’immerger completement. Il avait 
recupere l’eau ayant deborde dans un recipient place sous le fut. C’est ce volume d’eau que Rashim 



avait ensuite mesure avec precision pour determiner le poids de Liam II avait procede de meme pour 
Bob, pour les filles, pour Bouba l’eponge et pour lui-meme. Si personne n’avait perdu oupris trop de 
poids entre-temps, les chiffres etaient utilisables. 

Liam se tourna vers Maddy. 

- Alors, c’est des carres maintenant ? demanda-t-il en fron^ant les sourcils. Ce n’est plus un grand 
cercle pour tout le monde ? 

- C’est la methode de deployment de Rashim, indiqua-t-elle. C’est ce qu’ils ont fait pour Exodus : 
des espaces de deplacement independants. 

- C’est plus sur, expliqua Rashim. Le risque de convergence de masse est beaucoup plus faible. 
De plus, j’ai tenu compte d’un accroissement de masse. Chaque fois qu’on utilise le meme carre, on 
entraine un centimetre de sol avec nous, pas plus de... 

- Convergence de masse ? repeta Liam. 

II devinait bien ce que voulait dire cette expression, anodine en apparence. II avait deja assiste a 
ce phenomene, et ce n’etait pas franchement beau a voir. II grima^a. 

- Dois-je comprendre que ce genre de true vous est arrive suffisamment de fois pour que vous ayez 
du trouver un terme technique pour le designer ? 

- II y a eu treize erreurs de transfert en phase alpha ! intervint Bouba. Ce qui en revenait etait tout 
gluant! Beurk! 

- Oui, merci Bouba. En effet, nous avons connu, euh... quelques rates. Mais tu vois, ce systeme, le 
systeme de projection de particules de Waldstein, est bien plus perfectionne que ne 1’etait le notre. 
Assez incroyable, meme, je dirais. Cet homme etait... est... un genie ! C’est la simplicity du procede 
de calcul qui me fascine, cette idee qu’il a eue de tronquer 1’ensemble du processus en un simple 
processus en deux etapes... expliqua Rashim avant de s’interrompre. Desole... Plus je travaille sur 
cette machine, plus je suis admiratif. Le fait est, Liam, que c’est un systeme beaucoup plus fiable que 
celui d’Exodus. En outre, nous avons affaire a des masses bien plus faibles. II n’y a que deux carres 
de depart a la fois. Et ils sont separes. Ce qui signifie que si un quelconque dysfonctionnement 
survient dans l’un d’eux, l’autre ne sera pas implique. Autrement dit, une seule personne se 
retrouvera sens dessus dessous, pas les deux. Allez, detends-toi, Liam, tout ira bien. 

Liam chercha du regard le soutien de Maddy. Celle-ci hocha la tete. 

- C’est une bonne idee, ces espaces separes, dit-elle. C’est vrai que c’est bien plus sur que notre 
systeme habituel. 

- Bon, tres bien, fit Liam en boutonnant son gilet. Si tu le dis. Au fait, a quelle annee va-t-on 
remonter, deja ? 

- Je me suis decidee pour 1888, c’est-a-dire plusieurs annees apres la construction du viaduc et de 
son generateur. Assez longtemps pour qu’on soit surs qu’ils maitrisent bien le systeme. 

- 1888 ? repeta Liam a qui cette date rappelait quelque chose. Est-ce qu’il ne s’est pas passe un 
true important cette annee-la ? 

- J’imagine qu’il s’est passe tout untas de choses cette annee-la. 

- Non, mais un true vraiment marquant a Londres. J’ai lu quelque chose la-dessus recemment... 

Bob examina les donnees chargees dans sa tete. 

- Les meurtres de Whitechapel ont eu lieu en 1888, indiqua-t-il. 

- Des meurtres, c’est ga ! s’exclama Liam en claquant des doigts. Ceux commis par Jack 
l’Eventreur. 

- Affirmatif. Ces meurtres se sont deroules a Whitechapel, dans l’est de Londres, sur plusieurs 
mois. Cinq victimes de sexe feminin. La derniere d’entre elles, Mary Kelly, a ete tuee le 



9 novembre 1888. 

- Un sacre mystere, pour sur. On n’a jamais identifie le coupable, se souvint Liam, a qui cela 
donna une idee. On pourrait essayer de le faire pendant qu’on cherche une nouvelle maison ? 

- Non, Liam, repliqua Maddy. On n’est pas la police. On se concentre uniquement sur notre 
mission, d’accord ? 

- C’etait juste une idee comme ga, soupira-t-il. 

- Et ga le restera. On a des choses plus importantes a regler. 

Sal jeta un coup d’oeil a Bob qui venait de finir de s’habiller. Quelques jours auparavant, elle etait 
allee faire quelques courses au centre commercial. Liam et Rashim portaient desormais chacun un 
pantalon en polyester et une chemise elegante dont le col n’etait certes pas victorien, mais qu’un gilet 
gris en flanelle contribuait a faire paraitre plus ancienne. Si personne ne regardait leurs vetements de 
trop pres, ga pouvait passer. Sal avait une fois encore eu toutes les peines du monde a trouver des 
habits a la taille de Bob. Elle avait eu recours a une boutique specialisee ou le choix etait plutot 
limite. II avait done a nouveau herite d’une salopette, ainsi que d’une chemise rayee. Avec une 
casquette, il avait plus ou moins l’air d’un ouvrier bien costaud. 

- Bon, j’ai done etabli un repere temporel six ans apres la mise en service du generateur de 
Holborn Viaduct, declara Maddy en se dirigeant vers l’un des ecrans qui affichait une vieille carte 
paroissiale. L’emplacement choisi se trouve a environ cinq cents metres du viaduc, tout pres du 
fleuve de Londres. 

- Tu veux dire la Tamise ? ironisa Liam. 

- Ah oui, bien sur, acquiesga-t-elle en louchant sur l’ecran. Oui, c’est la Tamise. On a fait toute 
une serie de micro-sondages sur le lieu d’arrivee. Une petite rive de galets, un mur de pierres sur un 
cote et ce qui semble etre une volee de marches le long de celui-ci. II y a tres peu de perturbations 
spatiales, juste des petites choses, un pigeon de temps en temps ou quelque chose comme ga, 
j ’imagine. £a a l’air d’etre un endroit assez tranquille. 

- Bonne nouvelle ! \anga Liam. 

- Bon, je vous rappelle que c’est juste une visite de reperage, OK ? Allez examiner le viaduc, 
voyez si vous trouvez un endroit ou on pourrait s’installer. Et revenez au point de depart. 

- On a combien de temps ? 

- C’est vous qui voyez, en fait. Je peux programmer une fenetre de retour si tu veux. Ou alors on 
peut simplement surveiller la presence de mouvements reguliers a cet endroit. Tu te souviens ? 
Comme tu l’avais fait au pays des dinosaures ? Contente-toi d’agiter les bras en rythme et on te 
reperera tres bien. 

- Euh... Je crois que je prefere la fenetre de retour programmee, pour etre sur. 

- OK, dit-elle en pianotant sur le clavier. II vous faut quoi, trois heures ? Davantage ? 

- Oui, trois heures, ga me parait sufifisant, dit Liam avant de se tourner vers Bob. Pret pour une 
nouvelle balade, mon gros ? 

- Affirmatif. 

- Bon, tres bien, alors c’est parti ! \anga Liam en tapant dans ses mains. 

- Soyez prudents, dit Sal. 

- Compte sur nous. 

- Bon voyage, capitaine ! s’exclama Bouba l’eponge. Comme vous allez me manquer ! 

Rashim regarda Liam d’un air gene. 

- II faudra que je change son programme un de ces jours, soupira-t-il. II commence a m’agacer, en 
fait. 



- Liam, tu fais partie de la deuxieme fournee, an none a Maddy. On commence par Bob, a droite, et 
par Rashim, a gauche. 

Chacun alia se placer dans sa case. 

- OK, les gars... Compte a rebours d’une minute. Top ! 

Un voyant se mit a clignoter sur un des circuits imprimes, indiquant que le courant etait en cours de 
transfert vers le condensateur. II devait s’eteindre quand il y aurait assez d’energie accumulee. 
Maddy avait estime que 9 a conviendrait pour le moment. Quand ils seraient installes correctement, 
elle mettrait au point un systeme plus elabore. 

Elle decompta les dernieres secondes, l’energie se dechargea dans un bourdonnement, et ils 
disparurent tous les deux, ainsi qu’un morceau du linoleum sur lequel ils se tenaient. 

- A ton tour, dit-elle a Liam avant d’entrer son poids dans le programme de commande du carre de 
gauche. 

Sous le linoleum etait apparue une couche de parquet. Le deplacement avait creuse le sol sur un 
bon centimetre. 

- Trente secondes, tiens-toi tranquille a present! 

Liam mit ses bras le long du corps. C’etait unpeu destabilisant de voir l’adhesif qui Tentourait sur 
le sol, sans savoir a coup sur si le bout d’un coude ou un talon n’etait pas trop pres, voire debordait 
de Tespace delimite. Au moins, quand il etait plonge dans le tube en plexiglas, il ne se posait pas ce 
genre de question. 

Le condensateur commenga a bourdonner. 

- Quinze secondes, lanca Maddy. Allez, on ne bouge plus ! 

- Mais je ne bouge pas ! 

- Si, tun’arretes pas de gigoter ! Reste tranquille ! 

Il prit une grande inspiration et ferma les yeux. 

Ah, bon sang. C’est reparti. 

Il semblait s’etre passe tant de choses depuis la derniere fois qu’il avait fait 9 a. Comme si une vie 
entiere s’etait ecoulee entre-temps. Et c’etait en effet une tout autre vie, a bien des egards. La vie de 
quelqu’un d’autre. La derniere fois qu’il avait accepte de partir a travers l’espace du chaos, vers des 
dangers inconnus, il savait qui il etait et pourquoi il faisait tout 9 a. Mais cette fois... c’etait si 
different. 

- Dix secondes ! 

Cette fois, il comprenait pourquoi son corps pouvait encaisser un tel supplice. Il avait ete con 9 u 
specialement pour cela. Cette fois, il savait que, s’il etait tfappe par une balle oublesse par une epee 
ouun couteau, il souffrirait, certes, mais il survivrait. Ce qui signifiait qu’il y avait moins a craindre. 
Du moins l’esperait-il. 

- Cinq secondes ! 

Il se mit a trembler, comme chaque fois que Maddy egrenait les dernieres secondes. 

Liam, espece de chochotte. Tu es une unite de soutien, tu te souviens ? 

Il en etait a se demander si Bob avait deja ressenti de la peur, quand il sentit soudain le sol se 
derober sous ses pieds, comme la trappe sous ceux d’un pendu, et la terrible sensation de chute qu’il 
connaissait par coeur. 



CHAPITRE 44 

1 ER DECEMBRE 1888, LONDRES 


Liam garda les yeux fermes. La brume blanche de l’espace du chaos avait perdu son charme 
envoutant; ce n’etait plus une etendue magique et paradisiaque, mais un endroit qui le mettait de plus 
en plus mal a l’aise. II y avait vu des silhouettes si evanescentes qu’il n’arrivait pas a dire si elles 
avaient ou non une forme particuliere. Elies voletaient comme des spectres, ou nageaient comme des 
requins qui l’encerclaient de plus en plus pres. Ou bien peut-etre que son esprit ou ses yeux lui 
jouaient des tours et imaginaient tout 9 a. Cependant, Sal lui avait dit avoir vu la meme chose. 

Ce flottement solitaire dans l’espace du chaos n’etait jamais assez court. 

Un moment apres, il sentit ses pieds se poser delicatement. Et s’enfoncer. Oui, oui, s’enfoncer. 

II tenta de sortir un pied de la substance visqueuse dans laquelle il sombrait peu a peu, et il perdit 
l’equilibre. Il tendit les bras devant lui, s’attendant a basculer tete la premiere dans la vase, mais il 
effleura une surface ferme et s’y accrocha. 

Il lui sembla que c’etait du bois, du bois humide recouvert d’une substance si gluante qu’il faillit 
lui glisser des mains. 

- Liam ? 

- Rashim ? 

La nuit etait froide et brumeuse, mais il distingua la silhouette floue de Rashim pas tres loin de lui. 

- Je pense qu’il y a eu une erreur de transmission. On a atterri dans la boue. 

- Non... a mon avis, c’est maree basse, tout simplement. 

Une petite erreur de calcul avait du les deposer a quelques metres de 1’endroit prevu, en 
1’occurrence plus loin du bord du fleuve. Mais 9 a aurait pu etre pire. Ils auraient pu arriver a maree 
haute, par exemple. 

- Bob, tu es la ? 

- Affirmatif, repondit-il de sa grosse voix qui resonna dans le brouillard. 

Liam se cramponna fermement au bout de bois. Il ne s’enfon 9 ait plus. Il retira un pied de la vase 
gluante, avec un bruit de succion. 

- Il y a un poteau en bois, par ici. Vous pouvez vous en servir pour vous sortir de la. 

- Ce n’est pas necessaire, repondit Bob. 

- Nous, c’est bon, on n’est pas dans la vase, indiqua Rashim. On est sur une sorte de passerelle. 

Soudain, le brouillard se leva, et Liam les vit tous les deux a quelques metres, debout sur une jetee 

en bois qui paraissait branlante. Au sec. Il comprit qu’il devait y avoir eu une petite erreur dans la 
mesure de son poids. Mais bon, ce n’etait pas forcement la faute de Rashim. Il avait mange tout un 
paquet de donuts aux noix de pecan une demi-heure plus tot, ce qui avait du sufifisamment modifier 



sonpoids pour causer un decalage de son point d’arrivee. 

A vrai dire, Rashim leur avait a tous conseille de ne jamais manger juste avant un transfert. Liam 
maudit son manque de prudence. 

La, tu ne peux t ’en prendre qu ’a toi-meme, espece de gros goinfre. 

II grommela en avancant avec peine vers eux, s’enfoncant dans la vase et chancelant a chaque pas, 
puis finit par se hisser sur la jetee en s’appuyant sur ses bras. Tandis que ses jambes pendaient dans 
le vide, il secoua les pieds pour debarrasser ses bottes des plus grosses mottes de cette salete 
malodorante. 

- Information : la translation a ete decalee de quatre metres trente-cinq, dit Bob. 

Rashim hocha la tete : 

- II faudra en faire part a Maddy a notre retour pour qu’elle recalibre le pointeur spatial. 

- Pas la peine, dit Liam. Le decalage est du a trois donuts. 

- Ah... Pourtant, je t’avais prevenu, Liam, dit Rashim. 

Liam se mit debout sur le ponton humide apres s’etre debarrasse de la plus grande partie de la 
vase collante. II adressa un sourire a Rashim dans la penombre. 

- Qa me servira de legon, declara-t-il avant de scruter la brume glaciale qui les entourait. Alors 
c’est sur, on est dans le Londres victorien, la ? 

- Affirmatif, repondit Bob. 

- Oui, le corrigea Liam. Dis « oui », pas « affirmatif». 

II repera la silhouette massive de Bob et lui donna une petite tape dans le dos. 

- Tu ne t’y feras jamais, hein ? 

- Ce fichier de langage s’avere difficile a remplacer. 

- On devrait y aller, non ? les interrompit Rashim. 

- Tu as raison, acquiesga Liam. Allons retrouver la terre ferme. 

Ils suivirent la jetee jusqu’a ce qu’elle s’elargisse et aboutisse a des galets, au pied d’un mur de 
pierres couvert de vase jusqu’a une ligne, a mi-hauteur, correspondant au niveau de la maree haute. 
Au-dela, les pierres etaient humides a cause du brouillard. 

C’etait ce mur - sans la brume - dont les micro-sondages qu’ils avaient realises plus tot leur 
avaient fourni T image, ainsi que Tescalier qui montait le long de celui-ci. Une dizaine de marches 
glissantes et etroites qu’ils entreprirent de gravir. 

Arrive en haut, Liam regarda autour de lui. Un tapis de brume couvrait le fleuve en contrebas, 
comme une fine couche de neige parsemee d’eclats bleu argente par un quartier de lune. II discerna 
les silhouettes des peniches qui en emergeaient, surmontees de cabines de pilotage comme autant de 
petits phares isoles au milieu d’une mer laiteuse. Cette mer elle-meme semblait animee : il vit 
d’enormes spectres noirs surgir dans le brouillard du fleuve, pareils a ceux qui tournaient en rond 
dans l’espace du chaos - c’etait les ombres portees des nuages se poursuivant a travers le ciel 
faiblement eclaire par la lune. 

Les deux autres le rejoignirent. 

- Il fait si sombre, dit Rashim. 

Liam opina. Par rapport a New York, par rapport aux villes du fiitur auxquelles Rashim etait 
habitue, ce paysage devait lui evoquer une sorte de monde des tenebres moyenageux. 

La penombre etait neanmoins tachetee de milliers de petits points de lumiere ambree : des lampes 
a gaz derriere des fenetres sales, des bougies derriere des voilages en lambeaux. Ils se trouvaient sur 
une place pavee bordee, sur un cote, par ce qui ressemblait a un entrepot ou une petite usine. 

Ils entendirent un grondement metallique sourd de T autre cote du fleuve et tournerent les yeux par- 



dela le tapis de brume. Liam remarqua alors les arches et les piliers de soutenement d’un pont large 
et bas. 

- D’apres mes donnees, il s’agit du Blackfriars Bridge, dit Bob. 

Pas loin au-dela, un autre pont et le bruit d’un sifflet a vapeur confirmerent ce que Liam suspectait. 
Un train traversait le fleuve vers la rive ou ils se trouvaient. II put distinguer une vague enfilade de 
lumieres en mouvement - les lampes qui eclairaient chaque wagon. 

- Bon sang ! chuchota Rashim. C’est un... un train a vapeur ? 

- Oui. 

- Nous devrions nous diriger vers notre destination, suggera Bob. 

II avait raison. Liam preferait etre de retour pour la fenetre programmee par Maddy plutot que de 
devoir agiter les bras comme un imbecile dans l’espoir qu’elle en ouvre une autre. Apres tout, ils 
n’avaient aucun moyen de savoir avec certitude si leur installation provisoire de 2001 etait capable 
d’identifier ce genre de signaux. 

- Nous devons nous diriger vers le nord, dit Bob en indiquant une rue etroite. 

Ils remonterent la rue, sombre et tranquille. Elle tournait sur la gauche et donnait, a une centaine de 
metres, sur une rue bienplus large, dont l’agitation etait deja perceptible. Ils entendaient le clop-clop 
caracteristique des sabots des chevaux, le beuglement d’un cocher, le raclement metallique des roues 
cerclees de fer d’une voiture. Ils deboucherent dans une grande artere, encombree de voitures a 
chevaux et de charrettes, le long de laquelle d’imposants reverberes en fer forge de plus de trois 
metres de haut deversaient, de chaque cote, de grosses flaques de lumiere ambree. 

- £a alors ! murmura Rashim Je n’aurais jamais imagine que qa puisse etre aussi anime ! 

- Et il est 10 h du soir, indiqua Liam en designant une horloge sur un batiment voisin. Les gens se 
couchaient encore plus tard a Cork, ma ville natale. 

Il reprima l’envie de se reprendre. Ce n’etait pas sa ville natale, bien evidemment... Mais c’etait 
si penible et si peu naturel, pour les filles et pour lui, de devoir sans cesse se corriger qu’il avait fini 
par laisser tomber. Comme Maddy le lui avait dit : « Peu importe que nos souvenirs soient de 
seconde main, Liam. On est veritablement la somme de ce dont on se souvient. Et c’est comme qa que 
je m’en arrange. » 

Le deni, un moyen comme un autre de s’accommoder du fait que sa vie entiere est un mensonge. 

- C’est vraiment fantastique ! s’extasia Rashim. 

- Tant mieux si qa te plait. Et maintenant, Bob, on va ou ? 

- Nous sommes dans Larringdon Street, dit Bob en indi quant la rue animee. 

Tout au bout, un pont bas enjambait la rue. Le long de celui-ci brillaient des globes de lumiere 
d’une couleur differente, d’un ambre pale, presque vanille, dont 1’eclat etait plus stable que celui, 
souvent vacillant, des lampes a gaz. 

- Et la-bas, c’est Holborn Viaduct. 

- Et ces lumieres...? commenga Liam en les designant d’un mouvement de tete. 

- Affirmatif, repondit Bob. Elies fonctionnent a l’electricite. 

Tout trois remonterent Farringdon Street sur un large trottoir bonde de pietons. Des ladies et des 
gentlemen elegamment vetus, qui flanaient apres un spectacle, s’y melaient aux camelots et aux 
marchands de quatre-saisons qui pliaient boutique et rentraient chez eux. 

- Faites place ! aboya un homme aux epaules carrees qui les depassa en tirant une voiture a bras 
remplie de tetes et de pieds de cochon. 

Une femme tiree a quatre epingles, qui marchait aux cotes d’un homme svelte portant un haut-de- 
forme, pinga les levres en une moue reprobatrice au passage de la voiture. 



- Quelle horreur... murmura-t-elle. 

Liam et Rashim echangerent un sourire. Les bruits, les odeurs - les fiimees de charbon, le crottin 
de cheval toute cette agitation bouillonnante, etaient rassurants, porteurs de vie. Apres la solitude 
de l’ecole abandonnee, cela faisait du bien de se retrouver au milieu de tant de gens. 

Liam flit le premier a percevoir ce parfiim tenu : l’odeur de grains de cafe qu’on torrefie dans une 
poele, provenant d’une grande charrette a quatre roues garee sur le bord de la rue, au milieu de la 
salete. Des marches depliees jusqu’au trottoir menaient a une plate forme en bois ou etaient attables 
des gens bien habilles qui prenaient le cafe avec une tranche de gateau. A un bout de la charrette, une 
femme et un homme en tablier, munis de grands percolateurs en etain fiimants, servaient des tasses de 
cafe fraichement torrefie. Des bougies eclairaient les tables, et de petites lampes a petrole etaient 
suspendues au-dessus comme des guirlandes de Noel. 

- Vivement que Maddy voie 9 a ! s’exclama Liam en riant. Un Starbucks tire par des chevaux ! 

Quelques minutes plus tard, ils se tenaient sous le viaduc, levant les yeux vers les epaisses 

armatures de fer, peintes en vert, qui enjambaient la large rue. Au-dessus, le long de la voie qui 
traversait le viaduc, les globes electriques de hauts lampadaires de fer brillaient fierement. 

- Et voila le premier eclairage public de Londres alimente par l’electricite ! commenta Fiamd’un 
air admiratif. Pas mal. 

- Nous avons deja utilise une demi-heure du temps qui nous est imparti, Linforma Bob. 

Liamcessa de s’extasier devant les lampes et se concentra sur ce qui se passait sous le viaduc. De 

part et d’autre de la rue s’alignaient des colonnes de pierres hexagonales d’ou partaient les arches de 
fer qui se rejoignaient. Des trottoirs, eclaires par d’autres globes electriques, s’etiraient des deux 
cotes de Farringdon Street entre les colonnes de pierres et des rangees d’arcades de briques, chacune 
allouee a un commerce different. 

De Eautre cote de la rue, ils virent s’ouvrir en grand les epaisses portes de chene d’une des 
arcades. Plusieurs hommes en sortirent, faisant rouler des tonneaux de biere sur le trottoir jusqu’au 
plateau d’une charrette. 

Liam se tordit le cou pour mieux voir l’interieur, derriere les portes ouvertes. II apergut des voutes 
et des alcoves qui semblaient remplies de barriques, de caisses et de boites de toutes tailles. 

- Allons voir 9 a de plus pres. 

Ils traverserent Farringdon Street, en prenant soin d’eviter les voitures a chevaux qui ne montraient 
aucune intention de s’arreter ou de ralentir pour les laisser passer. 

En se rapprochant, Fiam observa les trois hommes qui chargeaient la charrette rapidement, presque 
furtivement. 

- Restez ici, glissa-t-il a Bob et Rashim. 

Puis il prit un air detendu et passa devant les portes de chene grandes ouvertes en sifflotant a voix 
basse. II s’arreta, posa un genou a terre et fit mine de refaire son lacet tout en tendant le cou pour 
scruter a l’interieur le long dedale de voutes et d’alcoves. 

- He oh! 

II se retourna. F’un des hommes se tenait au-dessus de lui. 

- He toi ! Tu veux qu’je t’aide ? 

- Je... j ’etais juste en train de... balbutia Fiam en se redressant. 

- En train de fourrer ton nez la ou tu risques de te le faire casser ! aboya 1’homme, avant d’attraper 
brutalement Fiam par le bras. Tu serais pas de ces mouchards de la flicaille ? Hein ? Des fichus 
condes ? 

F’homme etait petit et grassouillet, avec de gros yeux ronds exorbites sous des sourcils 



broussailleux. Liam devait baisser les yeux pour le regarder. Mais il soupgonnait le type d’etre plus 
costaud qu’il n’en avait l’air - ou alors c’etait un sacre fanfaron. 

- Quoi ? Non ! C’est juste que... je... 

- Parce que j ’peux appeler Bertie pour te charcuter si tu... 

- En fait, je cherche un local commercial, le coupa Liam. 

- Un local commercial ? Elle est bien bonne, celle-la ! 

L’homme trapu se tourna en apercevant Rashim qui venait au secours de Liam. II mar qua un temps 
d’arret presque comique devant sa peaubasanee. 

- BonDieu ! lacha-t-il. Z’etes avec ce type ? 

- Oui. Oui, en effet, repondit Rashim. 

Son anglais bien articule, teinte d’un accent etranger, parut impressionner l’homme, voire 
l’intimider. Ce dernier pencha la tete, comme s’il etirait sa nuque raide. 

- Bon, ga va alors, declara-t-il avant de lacher le bras de Liam C’est vot’ valet ? 

Rashim croisa le regard de Liam, et tous deux reprimerent un sourire amuse. 

- Non, pas vraiment. 

- Je ne suis le valet de personne, ajouta Liam, l’air indigne. Nous sommes, euh... associes, c’est 
tout. 

- Ah. Vraiment ? s’etonna l’homme trapu avec une grimace. 

- Euh... oui, tout a fait, confirma Rashim. 

- On voudrait louer un de ces espaces sous les arcades, reprit Liam. 

Les deux autres hommes avaient fini de charger le dernier tonneau sur la charrette. L’un d’eux 
grimpa sur le marchepied et donna aux chevaux le signal du depart. Leurs sabots claquerent sur les 
paves, et la voiture s’ebranla. 

- On dirait qu’il y a pas mal de place, la-dedans, poursuivit Liam On pourrait vous en louer une 
partie ? 

- Ben, ce qui y a la-dedans, c’est pas tes oignons, mon gars. 

Bob sortit de l’obscurite. 

- Un probleme, Liam ? demanda-t-il en marchant vers l’homme trapu. 

Sa grosse voix resonna sous le viaduc de fer et de pierres, attirant 1 ’ attention j usque de l’autre cote 
de Larringdon Street. Une main enorme empoigna le bras de l’homme et le serra comme un etau. Ses 
yeux exorbites s’agrandirent encore. On aurait dit une grenouille avec un gilet. 

- Tout va bien, Bob, ne t’en fais pas, repondit Liam. 

- Bertie ! hoqueta l’homme, effraye par le geant qui se dressait devant lui. Bertie ! Viens m’aider ! 

Son collegue, le fameux Bertie, jeta un coup d’oeil a Bob, puis recula de quelques pas dans la 

penombre. 

- Et si on discutait un peu ? suggera Liam. Auriez-vous une piece libre a l’interieur ? Ou peut-etre 
connaissez-vous quelqu’un qui en possede une ? C’est tout ce qu’on voudrait savoir. 

- On a de 1’argent, ajouta Rashim On peut vous offrir un tres bon prix. 

L’homme deglutit, ce qui le fit ressembler davantage a un crapaud qu’a une grenouille. 

- Un tres bon prix, vous dites ? 

- Oui, acquiesga Liam. Bob, veux-tu bien lacher le bras de ce gentilhomme avant de le reduire en 
bouillie ? 

- Comme tu voudras. 

Bob desserra son etreinte, et l’homme degagea vivement son bras. Puis il etira a nouveau son cou 
et rajusta son gilet froisse, l’air outre. 



- Bon, fit-il prademment, sans quitter Bob des yeux. J’imagine qu’une petite discussion ne peut 
faire de mal a personne. 



CHAPITRE 45 

1 ER DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


Ils penetrerent a l’interieur en passant la porte de chene a deux battants que le grand jeune homme 
nomme Bertie referma derriere eux. II etait filiforme et il avait des cheveux bruns et courts avec une 
raie sur le cote, de longues rouflaquettes et une ebauche de moustache en guidon helas peu 
convaincante. 

Son patron aux allures de batracien lui jeta un regard noir qui semblait vouloir dire : « II faudra 
qu’on ait une petite conversation, tous les deux. » 

Liam examina les alentours. D’une certaine fagon, ga ressemblait beaucoup a ce qu’ils avaient 
quitte a Brooklyn : un plafond voute de briques rouge sombre. Mais cette arche-la etait pleine de 
caisses de transport en bois empilees, de tonneaux de whisky et de liqueurs, de tuts de biere, de 
bouteilles de vin et de sacs remplis de denrees mysterieuses. II y avait meme un ratelier de fusils de 
surplus de l’armee et des petites boites de munitions scellees. 

Au bout des allees passant entre les montagnes de caisses depuis la salle principale, il devina 
d’autres voutes et alcoves qui se fondaient dans l’obscurite. On aurait dit une sorte de labyrinthe. Une 
veritable caverne d’Ali Baba. 

Le petit homme replet s’assit a une table ronde eclairee par une lampe a gaz au milieu de son 
« entrepot ». Il coupa un morceau de fromage dans une meule de la taille d’un carton a chapeau. 

- Alors, vous parliez d’un bon prix, hein ? 

Liam s’assit en face de lui. 

- Si vous avez quelque chose de libre par la, fit-il en designant la partie obscure, alors, oui, on 
peut payer. 

- Oh, il y a encore beaucoup d’espace a louer, sous le viaduc, indiqua l’homme en machant 
energiquement son fromage. Il suffit de s’adresser a la bonne personne. 

- Et je presume que c’est vous, la bonne personne. 

- C’est ce qui se dit dans le coin, repondit-il avec un haussement d’epaules. 

- Je me presente : Liam O’Connor, annonga Liam en tendant sa main par-dessus la table. 

L’homme le regarda un instant avec me fiance, fmissant sa bouchee de fromage, puis il s’essuya la 

main sur sa manche et serra celle de Liam. 

- Delbert Hook. Je suis dans 1’import-export. 

Liam se demanda s’il y avait ici la moindre chose acquise legalement. La plupart des marchandises 
etaient sans doute « tombees de l’arriere d’un chariot ». La hate suspecte avec laquelle M. Hook et 
ses assistants avaient charge la charrette ne lui avait pas echappe. 

- Le grand echalas qui se tient la-bas, pres de la porte, c’est mon assistant, Bertie. 



Le jeune homme s’a vane a et tendit une main hesitante a Liam. 

- Euh... e’est Herbert, en fait. Ravi de vous rencontrer. 

- Moi, je l’appelle Bertie, dit Delbert. II est plus malin qu’il n’en a l’air. 

- A vrai dire, je donne egalement des cours de mathematiques, je fais les comptes de Del en 
semaine et... 

- Pour toi, mon gars, e’est monsieur Hook ! aboya son patron avant de se radoucir. Ou bien Hooky. 
A la limite, si je suis tres, tres soul... tupeuxm’appeler Del. Mais seulement dans ce cas. 

Liam sentit comme de Laffection entre les deux hommes, malgre les regards fiirieux qu’ils 
echangeaient. 

- Et vos deux comperes ? demanda Delbert, les yeux rives sur Bob. C’est qui, cette grosse brute ? 

- C’est Bob, repondit Liam. Et lui, e’est mon bon ami le professeur Rashim Anwar. 

- Un professeur ? repeta Delbert, l’air admiratif. Comme ces cerveaux de l’universite d’Oxford, 
c’est qa ? 

- Pas ce genre de professeur, je le crains. 

- Oh ? fit Delbert, l’air degu. Dommage. 

II se tailla un autre morceau de ffomage. Liamremarqua qu’il n’enproposait a personne. 

- Pour un bon prix, et si vous pouvez me convaincre que vous n’etes pas des mouchards a la botte 
de la police... je pourrais bien vous trouver un coin rien que pour vous. 

- Nous tenons a la confidentialite, dit Rashim. 

- Bien sur, retorqua Delbert en le fixant. Comme tout homme d’affaires digne de ce nom, n’est-ce 
pas ? 

- Je crois savoir qu’il y a un generateur d’electricite quelque part sous ce viaduc, non ? 

- Oh, vous parlez de la « machine de production d’electricite volta'ique », repondit Delbert en 
hochant la tete. Oui, en effet. La premiere de cette taille dans le monde entier, qu’ils disent. II y a eu 
un grand defile, des fanfares et tout le tintouin y a de qa cinq, six ans, quand ils ont allume cet engin. 
Drolement bruyant, lui aussi ! On dirait qu’une fichue locomotive traverse les murs. II vous faudra 
une piece bien loin de ce maudit true si vous ne voulez pas qu’il vous casse les oreilles jour et nuit! 

- Non, intervint Liam. Tout pres, qa nous ira tres bien, pour sur. 

- Tout pres ? repeta Delbert en levant un de ses sourcils broussailleux avec mefiance. On dirait 
presque que qa vous arrange... 

- Disons que qa ne nous derangera pas. 

Delbert caressa sa levre inferieure, en ffongant les deux sourcils, cette fois. 

- Hmm... Vous pouvez me dire quel genre d’affaires vous faites ? 

- C’est prive, dit Liam. 

- Prive, qa recouvre tout un tas de peches, mon cher. Je suis peut-etre pas toujours dans la legalite, 
ici, mais y a des choses dont je ne veuxpas etre complice. Vous pigez ? 

Liam comprit qu’il devait au moins fournir a 1’homme des bribes d’informations. Juste ce qu’il 
fallait pour satisfaire sa curiosite aiguisee. 

- Nous menons des experiences scientifiques. Le professeur Anwar est une sorte de... savant. 

- De la science, c’est qa ? dit Delbert a qui cela semblait plaire. Vous etes quoi... un genre 
d’inventeur ? 

- Je, euh... balbutia Rashim avant que Liam ne lui adresse un hochement de tete discret. Oui, on 
peut dire qa comme qa, un inventeur. 

- Seigneur ! s’exclama Herbert avec enthousiasme. Puis-je vous demander quel genre de choses 
vous inventez ? Voyez-vous, monsieur, je m’interesse moi-meme beaucoup aux sciences. 



- C’est pas le moment, Bertie ! pesta Delbert. 

II se cala au fond de sa chaise, s’essuya les mains et finit sa bouchee de fromage en examinant ses 
visiteurs en silence. 

- Eh bien alors, c’est d’accord. Je vais vous montrer ce que j’ai. Ensuite, messieurs, il va falloir 
qu’onparle argent, vous et moi. 

Delbert se leva, attrapa la poignee de la lampe en cuivre posee sur la table et leur fit signe de les 
suivre. II les conduisit dans un passage resserre entre des piles de caisses, le long d’un etroit tunnel, 
si bas que Bob dut se courber pour y entrer. 

Ils tournerent a un coin avant de decouvrir, a la faible lumiere de la lampe de Delbert, une salle 
voutee presque aussi grande que celle qu’ils venaient de quitter. Des marchandises etaient entassees 
le long du mur de gauche. Sur celui d’en face se decoupaient trois alcoves regulierement espacees. 

- Celle de gauche ouvre directement sur Farringdon Street, expliqua-t-il. Je ne m’en sers pas, mais 
j’ai la cle. \bus pourrez utiliser cet acces, a condition de penser a bien le fermer la nuit. Comme ga, 
ga vous evitera de me deranger sans cesse dans mon travail. Celle du milieu donne sur une petite 
reserve dont je n’ai pas 1’usage. Je peux vous louer celle de droite. 

II se dirigea vers l’alcove. Elle s’etendait plus loin qu’il n’y paraissait au premier abord, formant 
un tunnel bas et etroit de trois metres de long qui debouchait sur une porte cintree en chene munie 
d’un gros cadenas. Delbert fouilla la poche de son pantalon et en tira un trousseau de cles produisant 
un tintement metallique. 

- Je vous donnerai cette cle, bien sur, dit-il en la glissant dans la serrure. 

- C’est la seule que vous avez ? demanda Rashim 

- Bien sur ! Bien sur ! repondit Delbert avec une grimace. 

Le verrou tourna avec un bruit sec, et l’epaisse porte s’ouvrit en craquant. Liam l’entendit 
immediatement - une pulsation sourde et etouffee qui ne semblait pas venir de tres loin. II jeta un 
regard a Rashim qui lui renvoya un sourire d’approbation. 

Le generateur est tout pres. Parfait. 

- On y est, dit Delbert en entrant. 

II leva sa lampe, et des ombres se mirent a danser dans la piece vide, tandis que les autres le 
rejoignaient en file indienne. Par-dessus la pulsation - c’etait plus une vibration ressentie a travers 
les murs de briques et le sol qu’un veritable son -, ils pergurent le faible couinement des rats qui 
couraient se refiigier dans les coins sombres. 

Les filles vont adorer qa, pensa Liam. 

- Je ne crois pas que vous puissiez trouver un coin plus discret, messieurs ! 

La voix de Delbert resonna entre les briques en un long echo qui parut mettre une eternite a 
disparaitre. II ramassa sur le sol une epaisse bougie plantee dans un amas de cire fondue et l’alluma. 

A la lueur vacillante de cet eclairage supplementaire, Liam put distinguer plus en detail l’espace 
qui l’entourait. II faisait a peu pres deux tiers de la surface de leur arche sous le pont Williamsburg, 
et il ne donnait sur aucune autre piece. La salle se resumait a un rectangle de dalles de pierres, 
d’environ onze metres sur cinq, ferme par une voute de briques assez basse. C’etait presque un 
cachot, vu sous un certain angle... Ou une sorte de grande cabine de bateau. Liam supposa que le la 
pulsation incessante ne serait, a la longue, pas plus genante que le moteur d’unpaquebot. 

- C’est un lieu convenable, lacha Bob de sa grosse voix. 

Et on pourra faire en sorte de s ’y sentir chez nous, non ? 

Leur precedente base etait tout aussi spartiate et sinistre, au debut. Mais ils avaient reussi a la 
rendre confortable. A se l’approprier. 



- Eh bien, monsieur Hook, je pense que vous venez de vous trouver des locataires, annonga Liam. 

Delbert le gratifia d’une tape amicale dans le dos. 

- Oh, voyons, oubliez done ce monsieur Hook si solennel ! Appelez-moi Hooky, ou Del si vous 
voulez, jeune homme. 

II se tourna vers Liam avec un air faussement serieux 

- Mais pas Delboy, d’accord ? £a, c’est ma limite ! s’exclama-t-il en etirant son cou sur le cote, 
jusqu’a son gilet - un tic inconscient, semblait-il. Le dernier cretin qui a ose m’appeler comme 9 a est 
reparti avec la levre bien enflee. Pas vrai, Bertie ? 

- Euh... c’est Herbert, en fait. 

- Allons, mon garcon, arrete de faire de l’esbroufe devant les clients, soupira Delbert. Bon, quant 
a nous, messieurs, allons done discuter du loyer. 

II conduisit Liam et Bob hors de la piece. Rashim resta en arriere quelques instants, le temps d’y 
jeter un dernier coup d’oeil. 

- Vous etes vraiment inventeur, monsieur ? lui demanda Bertie. 

- Plutot un specialiste de la physique quantique, repondit Rashim 

Le jeune homme ne comprenait visiblement pas ces mots, mais il parut tout de meme impressionne. 

- Eh bien, 9 a a Pair bigrement interessant, monsieur, dit-il en tendant la main a Rashim. J’espere 
bien que nous aurons l’occasion de discuter, un de ces jours. J’ai quelques idees que j’aimerais 
beaucoup partager avec vous, si vous le souhaitez... 

- Euh ? Oh... bien sur, Bertie, acquies 9 a Rashim en lui serrant la main. Oui, nous pourrons 
discuter. 

- Vous savez, professeur Anwar, je deteste que Delbert me presente sous cet epouvantable surnom. 
II n’y a que lui qui m’appelle Bertie, personne d’autre ! 

Rashim eteignit la bougie et sortit de la piece avant que la lueur de la lampe a gaz qui s’eloignait 
ne s’evanouisse et qu’il se retrouve dans l’obscurite la plus complete. 

- Herbert, lan 9 a le jeune homme derriere lui. Mon nom est Herbert, en fait. 

Mais Rashim ne l’ecoutait plus. II essayait de rattraper la lueur tenue de la lampe. II tourna a un 
coin et disparut. 

Le jeune homme se retrouva seul au milieu des rats que le retour de l’obscurite encourageait a 
sortir de leur cachette. 

- J’ai bel et bien ete baptise du nom d’Herbert George Wells. Et pas Bertie, bon sang ! 



CHAPITRE 46 

7 OCTOBRE 2001, HARCOURT, OHIO 


Le sherif Marge McDormand tenait nonchalamment une tasse de the vert entre ses mains en 
regardant l’ecran. 

- Quel monde de cingles... murmura-t-elle. 

- Qu’est-ce qui se passe, Marge ? 

- Non, rien, Jerry, repondit-elle avant de jeter un regard par-dessus 1’ordinateur a son mari, assis 
en face d’elle. Et c’est sherif, pendant le service, ties cher. 

Jerry ota de sa bouche le stylo a bille qu’il machonnait et soupira. 

- Qa ne te suffit pas que je sois ton employe ? 

- On dit adjoint, mon che... Et c’est seulement jusqu’a ce qu’on recrute quelqu’un, lui rappela-t- 
elle en souriant. Je suis certaine qu’ontrouvera bientot. Alors tupourras redevenir homme au foyer. 

Elle ramena les yeux sur l’ecran. C’etait une journee calme a Harcourt. Marge avait fait ses rondes 
dans la matinee. Pas grand-chose a signaler a part une voiture volee abandonnee devant le Gary’s 
Bar. Pas d’autres degats que la fenetre cote conducteur forcee et le capuchon en plastique de la 
colonne de direction arrache pour court-circuiter le contact. Ca, et puis il lui avait fallu reconduire 
Henry Learry, le poivrot local, chez lui, aupres de sa femme inquiete. Marge l’avait trouve 
profondement endormi dans son camion, apres une nuit de beuverie. II etait encore bien trop imbibe 
pour qu’elle le laisse reprendre le volant. 

C’etait le genre de choses dont Marge devait s’occuper quotidiennement. Des gamins qui entraient 
par effraction dans les usines abandonnees pour y zoner, d’occasionnelles querelles domestiques, des 
petits chats coinces dans les arbres. C’etait 9 a, le travail de la police, a Harcourt. 

Qa lui convenait. Elle etait bien trop vieille pour s’occuper de vrais crimes. Elle portait une arme 
a feu a la ceinture, mais en cinq ans d’exercice, elle n’avait jamais eu a defaire la laniere de cuir de 
son holster. Et c’etait ties bien comme 9 a. 

Comme d’habitude, elle avait termine sa ronde du matin au snack ou elle avait pris 1’habitude de 
commander un cafe et un donut pour Jerry et un the vert pour elle. La fille Williams, Kaydee-Lee, la 
retenait souvent quelques minutes de plus que necessaire pour discuter avec elle de tout et de rien. 

Cette pauvre gamine doit se sentir tellement seule. 

Marge se demandait pourquoi diable elle restait ici, a Harcourt. C’etait une ville avec un passe 
mais pas d’avenir : un lieu charge d’histoire, dont la population vieillissante semblait se reduire de 
quelques dizaines de personnes a chaque nouvel hiver rigoureux. 

Pourtant, ce matin, Kaydee-Lee avait de la compagnie. Un jeune homme plaisant au possible, a 
1’accent interessant et aux charmantes manieres d’un autre age. Marge avait d’abord cru qu’il etait 



canadien jusqu’a ce qu’elle revienne dans sa venture et situe son accent : irlandais. Tous les deux 
semblaient s’entendre comme de vieux copains. Comme larrons en foire. 

La fille avait besoin de quelqu’un dans sa vie solitaire. Et ce jeune homme semblait etre une bonne 
trouvaille. 

Tant mieux pour toi, ma fille. 

Marge sirota son the et reprit sa routine consistant a consulter divers sites Internet ainsi que les 
pages Intranet de la police d’Etat. Le monde semblait etre devenu completement fou a la suite de 
l’attaque terroriste de New York. Sans qu’on sache trop pourquoi, le president tentait de convaincre 
le monde entier d’entrer en guerre contre l’lrak, alors meme qu’on commengait a trouver des preuves 
indiquant que les terroristes venaient, pour la plupart, d’Arabie saoudite. 

Drole de logique. 

Et ces types en Afghanistan ? Comment on les appelait deja ? Les Tali-quelque chose ? Jerry les 
avait rebaptises les « Talitubbies », en s’inspirant d’une emission tele pour enfants. N’etaient-ils pas 
davantage impliques dans l’attaque des Twin Towers que ce Saddam Hussein, la-bas, en Irak ? 

Marge secoua la tete. Les Americains etaient tres en colere, et a juste titre. Des dizaines de 
milliers de New-Yorkais pleuraient en ce moment meme la perte de leurs proches. Mais ce n’etait 
surement pas le meilleur moment pour decider de choses aussi graves qu’une guerre. 

Elle soupira. 

Ils veulent une guerre. Et ils vont l ’avoir, a tous les coups. 

D’un clic, elle ferma la page d’informations du site de MSNBC, puis se rendit sur la page du 
bulletin de la police d’Etat qui presentait au jour le jour le blabla habituel, plus les notes 
quotidiennes desormais obligatoires sur le niveau d’alerte terroriste. Aujourd’hui, comme la veille et 
l’avant-veille, e’etait rouge - niveau eleve. En plus du code couleur, il etait rappele a tous les 
membres des forces de l’ordre d’etre vigilants « en cas d’activites ou de personnes suspectes ». 

Or, Marge etait toujours a l’affut des activites et des personnes suspectes. De toute fagon, e’etait 
precisement en 9 a que consistait son boulot. Elle trouva cette note quelque peu condescendante. 
C’etait comme si on disait a la jeune Kaydee-Lee de faire bien attention a ne pas verser du cafe 
brulant sur la tete du prochain client qu’elle servirait. 

En gringant des dents, elle parcourut consciencieusement la page, puis alia sur le site du ViCAP, le 
programme mis en place par le FBI pour lutter contre les criminels dangereux, et etudia la liste des 
criminels les plus recherches : une vingtaine de portraits, dont un bon nombre de gens de couleur 
arborant des barbes de Pere Noel noires assez grandes pour qu’on puisse y perdre un chiot. 

- Eh non, murmura-t-elle, je n’ai vu aucun de vous trainer dans les parages... toi non... toi non 
plus, Oussama Ben Laden, ni toi, Manuel Caraccus, ajouta-t-elle avant de cliquer sur la deuxieme 
page. Ni... 

Elle suspendit sa phrase en reconnaissant un visage qu’elle venait de voir quelques minutes plus 
tot. 

Jerry entendit son hoquet de surprise. II leva les yeux de la paperasse sur son bureau. 

- Tut’es encore coupee avec du papier, Marge ? 

II remarqua alors ses yeux ecarquilles derriere ses lunettes ou se refletait la pale lueur de l’ecran, 
et la tasse qu’elle tenait figee entre le bureau et sa bouche, laquelle restait grande ouverte sans qu’il 
en sorte le moindre son - un evenement rare en soi. 

- Qu’est-ce qui ne va pas, Marge ? 



CHAPITRE 47 

7 OCTOBRE 2001, ECOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO 


- Apparemment, il va falloir creuser un peu les murs. Regardez, dit Maddy en zoomant sur une 
partie du plan. 

Rashim approuva. 

- On dirait qu’ils ont laisse un espace entre les murs pour permettre le passage des cables depuis 
le generateur jusqu’aux reverberes, en surface. Et ici, indiqua-t-il, un doigt sur l’ecran, pour des 
cables menant a un noeud de distribution exterieur. A croire qu’ils avaient prevu depuis le debut que 
le generateur ferait partie du viaduc. C’est fascinant. 

En attrapant la souris, Rashim effleura la main de Maddy, qui la retira prestement apres une demi- 
seconde quelque peu embarrassante. 

- Vas-y, je te la laisse, lacha-t-elle. 

A l’aide de la souris, il commenga a se deplacer dans l’image pixellisee duplan. 

- Hmm, ce serait beaucoup plus simple de creuser directement jusqu’a la salle du generateur. Il n’y 
a que deux murs entre notre arche et le gros moteur a vapeur. 

- Tu crois vraiment que c’est une bonne idee ? Se brancher juste la, alors qu’il y a sans doute des 
operateurs en charge de la machine, ou je ne sais quoi. Des hommes pour pelleter le charbon et tout. 
On doit absolument rester discrets. 

- En effet, oui... Alors peut-etre qu’on devra se brancher sur un cable quelque part le long de ce 
conduit. Mais c’est beaucoup plus de travail. Et j’imagine que ga ne doit pas etre evident de se 
faufiler entre ces murs, ajouta-t-il avant de plisser les yeux et de jurer en farsi. Si seulement l’image 
avait une meilleure resolution... 

- C’est ce que j ’ai trouve de mieux. A vrai dire, c’est le seul plan sur lequel j ’ai pu mettre la main. 

Maddy avait passe une bonne partie de la journee de la veille au cybercafe de la zone commerciale 

et elle etait tombee sur un site d’architecture qui proposait des archives de projets immobiliers de 
l’ere victorienne. Holborn Viaduct etait loin d’etre le plus grandiose des projets londoniens, mais il 
avait une importance historique car il incluait le premier generateur electrique de la ville. 

- £a parait delicat... mais c’est discret, Rashim, c’est ga qui compte, reprit-elle. Quand on 
commencera a leur pomper de l’electricite, on devra se debrouiller pour qu’il leur soit quasiment 
impossible de determiner l’origine de la fuite, si jamais ils remarquent que le generateur delivre 
moins de puissance qu’il est cense le faire. Le seul moyen pour eux de savoir ce qui se passe serait 
de decider de suivre les cables de bout en bout. Si on preleve l’electricite prudemment - peu et 
souvent-, ils n’envisageront jamais d’arreter la machine et de tout controler. 

- Esperons. 



- Oui, c’est 9 a : esperons. 

- Eh ! £a va, Sal ? 

Liam traversa la cour de recreation fissuree et parsemee de mauvaises herbes, se frayant un chemin 
au milieu d’un tas de feuilles mortes tombees des erables alignes pres de ce qui avait ete Larret du 
car scolaire. Les feuilles couraient en bruissant a travers la cour bitumee sous l’effet d’une brise 
tfaiche. 

En ce debut du mois d’octobre, il commengait a faire froid. Dans le ciel, les nuages semblaient 
annoncer de la neige, et pas de la pluie. Sal frissonna dans sa parka, soufflant devant elle un nuage de 
vapeur. Liam la rejoignit sur la balan^oire et prit place sur le deuxieme siege en plastique. Le 
portique rouille grinca tandis qu’ils se balancaient doucement tous les deux. 

- £a va. 

- Doux Jesus ! s’exclama Liam en se frottant vigoureusement les mains. II fait froid, ici ! Tu 
devrais rentrer. 

- Je suis tout le temps a l’interieur. J’avais envie de changer unpeu d’air. 

- Oui... Laut dire que 9 a cocotte, la-dedans, pour sur. 

Bob et Becks mangeaient les memes plats cuisines qu’eux. Cependant, leur metabolisme 
s’accommodait mieux d’une nourriture riche en proteines et faible en graisses, et de preference mixee 
comme dans les pots pour bebes. La, ils devaient se contenter de boites de haricots frits a la sauce 
Nouvelle-Orleans, de nouilles chinoises deshydratees et de toasts sucres a griller. Resultat, ils 
avaient souvent des gaz. Surtout Bob. II etait comme ces vieux chiens batards decharnes et couverts 
de puces qui enchainent les flatulences sans la moindre gene. 

- Pourquoi tu fais 9 a ? lui demanda-t-elle. 

- Quoi ? 

- Parler comme tu le fais. Ton accent, tes expressions, tout 9 a. Tu n’es meme pas irlandais. 

- He ! Jesus Marie... je... 

II s’interrompit, garda la bouche ouverte un moment, puis la ferma avec un bruit creux. 

Sal fit une moue embarrassee. Elle avait parle un peu trop vite et elle Lavait blesse. 

- Je suis desolee. Je ne voulais pas etre mechante, Liam. C’est juste que tout 9 a sonne, comment 
dire... faux, desormais. 

Le portique se remit a grincer tandis qu’ils se balan 9 aient en silence. 

- J’ai arrete d’employer ces mots enhindi que je disais tout le temps, reprit-elle. Je crois que je ne 
savais meme pas ce qu’ils signifiaient. Je ne suis meme pas certaine que ce soit vraiment de l’hindi. 

Elle avait cependant toujours son accent chantant, bien qu’elle ait commence a faire des efforts 
pour le gommer. Si ce n’etait pas reel, si c’etait juste l’idee que se faisait un ingenieur de la fa 9 on de 
parler d’une Indienne de 2026... alors il etait hors de question qu’elle respecte cette programmation. 

- Je parle comme 9 a, Sal... parce que je ne sais pas parler autrement. 

- Ce n’est qu’un code, Liam. Rien qu’un code. Pire que 9 a... Toutes ces fioritures irlandaises, 
c’est un cliche. 

- Qa fait partie de moi, dit-il avec un haussement d’epaules. Et tant pis si 9 a me fait ressembler a 
un... comment tu as dit, deja ?... un cliche. 

- Mais comment peux-tu seulement faire 9 a ? Continuer comme avant, comme si de rien n’etait ? 

Il esquissa un sourire ironique. 

- Et pourquoi pas ? Rien en moi n’a change. Je suis exactement la meme personne qu’avant. 

- Mais comment peux-tu etre le meme, maintenant que tu sais ce que tu es ? Rien, absolument rien 



de ce qui a ete implante dans nos esprits avant qu’on ne se reveille n’est jamais arrive ! Qa ne vaut 
pas un clou ! Bon sang, si ga se trouve, on a des puces dans le cerveau, exactement comme Bob et 
Becks. Tu as pense a ga ? 

- Oui. Mais ga ne me derange pas. 

- Comment est-ce possible ? 

II haussa a nouveau les epaules. 

- De toute fagon, d’apres Maddy, nous ne sommes pas comme eux. Nos cerveaux ne sont pas des 
ordinateurs, mais bien des cerveaux humains. C’est pour ga qu’il fallait qu’on croie etre des humains. 
De fagon a agir comme tels, a penser comme tels. 

- Mais tu n’as pas envie de passer une radio pour savoir s’il y a une puce ou autre chose dans ta 
tete ? 

- Pas vraiment. Quoi qu’il y ait la-dedans, machine ou chair, ga marche bien. 

- Sauf que tout est fabrique. 

- Euh, oui, bon... mais qui peut affirmer que ses souvenirs sont bien reels, hein ? langa-t-il avec un 
petit rire. Tu sais, peut-etre que le monde entier, l’univers entier, n’est qu’une grande 
supercherie - une bonne blague de quelqu’un. 

- La difference c’est que... nous, nous savons que notre vie est une blague, Liam. 

- On ne peut jamais etre certain de quoi que ce soit, Sal. La seule chose qui compte, en definitive, 
c’est ce que tu choisis de croire. 

II suivit le nuage de fiimee produit par sa respiration tandis qu’il s’eloignait en une volute legere 
avant de se dissiper dans l’air froid de l’apres-midi. 

- Et voila, moi, je choisis d’etre Liam, reprit-il en souriant. Je l’aime bien. J’aime etre lui. Et peut- 
etre qu’un jour ga a ete un vrai gars qui vivait a Cork et que je lui ai seulement emprunte ses 
souvenirs ; ou peut-etre que c’est un personnage invente de toutes pieces. Au fond, qu’est-ce que ga 
change ? 

- Mais ce n’est pas mi eux que... commenga-t-elle en cherchant un exemple. Pas mi eux qu’un enfant 
qui se prend pour Superman. Pas mieux que tous ces gens qui croient en Dieu. Ou en Jehovah, ou en 
Allah, ou en Vishnu, ou... 

- Peut-etre. Mais ga me convient. 

Elle soupira. 

- Moi, je ne peux pas, Liam, lacha-t-elle dans un souffle. Je ne me sens pas capable de faire 
semblant d’etre celle que je croyais etre. Tout ce que j’ai de reel, c’est le temps passe dans l’arche, 
toi et Maddy. 

- C’est pour ga que tu gardes toujours ga avec toi ? 

Elle baissa les yeux vers le carnet - son journal - qu’il designait. 

Une unique larme tomba sur la couverture noire elimee. Elle l’essuya aussitot, d’un geste 
impatient. 

- C’est moi, Liam. C’est tout ce qu’il reste de moi: de l’encre et du papier. 

Un corbeau croassa depuis les branches nues, au-dela du grillage qui entourait la cour de 
recreation, comme un mauvais presage. 

- Sal ? murmura Liam en serrant sa main gantee dans la sienne. Ne fais pas ga, Sal. Hein ? Ne te 
laisse pas aller, ne t’eloigne pas de Maddy et de moi. On a besoin de toi, pour sur. II faut qu’on se 
serre les coudes, tous les trois, qu’on reste une vraie equipe. 

- Vous avez besoin de moi ? Mais a quoi je sers, moi ? A rien. 

- £a va venir. Quand on se sera installes a Londres, on aura besoin que tu surveilles les petits 



changements, que tu restes a l’affut des ondes temporelles. II faudra que tu te promenes en plein 
centre de la ville, pourquoi pas a Piccadilly Circus... 

Elle y reflechit un moment. Peut-etre avait-il raison et qu’elle avait encore une utilite. Elle se 
moucha bruyamment, puis ricana. Liam sourit. 

- Quoi ? 

- Rien. 

- Non, vas-y, dis-moi. Qu’est-ce qui te fait rire ? 

- Un true que tu as dit. 

- J’ai dit quelque chose de drole ? 

Elle secoua la tete. 

- Ce n’est rien, dit-elle, la mine soudain joyeuse. Tu as raison. On a encore du travail a faire. 

- Alors rentrons avant d’etre completement geles. 

- Je te rejoins dans une minute. 

- D’accord. Je vais faire du chocolat chaud. Tu en veux ? proposa-t-il en levant un sourcil. Et il 
reste peut-etre de ces bons biscuits au chocolat fourres a la creme. Tu vois lesquels ? 

- Super, j’en suis. 

Elle le regarda s’eloigner en shootant dans les feuilles tandis qu’il se dirigeait vers les doubles 
portes du gymnase dont la peinture bleue s’ecaillait. II poussa la barre transversale rouillee fixee sur 
l’une d’elles et s’engouffra a l’interieur. La porte claqua bruyamment derriere lui. 

Un true que tu as dit, Liam... Quelque chose de drole. De vraiment drole. 

- Peut-etre que l ’univers entier n ’est qu ’une grande supercherie, repeta-t-elle a voix basse. 

Et en fait, ce n’etait pas si drole que 9 a. 
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Faith jaugeait l’agent Cooper. Contrairement a la plupart des humains, il avait Fair ties concentre 
sur son travail, tres determine. On aurait pu qualifier son esprit de binaire, presque de booleen. II 
aurait quasiment pu passer pour Tun des clones issus du meme lot qu’elle et rapidement disparus. 
Sauf que, bien sur, son corps n’etait pas compose d’une centaine de kilos de muscles et d’os a la 
structure renforcee. II etait aussi fragile et vulnerable que n’importe quel autre etre humain : elle 
aurait pu, d’un simple geste, lui briser la nuque et le reduire a un vulgaire bout de viande en costume. 
Mais jusqu’a present, malgre cette deplorable fragilite... elle etait plutot impressionnee par son 
efficacite. 

Elle se remit a manger sonbol de nourriture pour bebe. 

Cooper, a son tour, l’observa en silence. Assis sur le bord de son bureau, il fit la grimace en la 
voyant enfourner dans sa bouche une cuilleree de puree de legumes au poulet. 

- Je ne comprends pas comment vous pouvez ingurgiter ga. 

- La composition est optimale, repondit-elle, la bouche pleine. Cela represente une valeur 
nutritionnelle maximum pour un minimum d’energie consommee pour la degradation et la digestion. 

Elle remar qua qu’il la regardait avec insistance. 

- Qu’y a-t-il, agent Cooper ? 

- Vous avez, euh... vous en avez un peu sur le bout du nez. 

Elle continua a le fixer du regard avec fair de se demander quelle importance cela pouvait bien 
avoir. 

- Ce n’est pas convenable, Faith, lacha-t-il. 

Puis il se pencha en avant et Ten debarrassa d’une pichenette adroite. 

- Pas convenable , repeta-t-elle en imitant presque parfaitement son accent de Virginie. Pourquoi ? 

- Comment ga, pourquoi ? Parce qu’il vaut mieux que vous n’ayez pas fair de sortir d’un asile de 
fous, dit-il avant d’avaler une gorgee de cafe. V)us etes deja assez bizarre sans avoir besoin d’en 
raj outer avec de la nourriture de bebe etalee sur la figure. Si vous devez travailler a mes cotes, on ne 
peut pas se permettre que vous vous fassiez remarquer. C’est deja un abus de pouvoir de ma part de 
vous laisser rester ici. 

Faith termina sonbol et s’essuya meticuleusement la bouche. 

- Je comprends. 

Cooper avait vraiment pris des risques. Il 1’avait amenee au Ministere deux semaines plus tot, 
apres l’avoir fait passer au travers de plusieurs controles d’identite, en faisant jouer son rang aupres 
du personnel de securite. Et a present, elle etait la, dans 1’entresol, son domaine - les 



Catacombes - ou il la gardait comme une sorte d’animal domestique. 

En verite, il ne savait pas quoi faire d’elle. II ne pouvait pas la laisser vagabonder a son gre dans 
Boston, mener ses propres recherches et eliminer tous ceux qu’elle considererait comme etant des 
« contaminants » - quoi que 9a puisse vraiment signifier. Et il ne voulait pas la tuer. Elle etait tout ce 
qu’il avait, son seul lien avec ces mysterieux voyageurs temporels. 

Les autres elements dont il disposait etaient bien maigres : le rapport d’autopsie du collegue de 
Faith et un minuscule morceau de circuit grille qu’on avait extrait de sa tete, rien de plus qu’un bout 
de silicium et de graphene de la taille d’un ongle. 

Cette creature, cette femme robot en chair et en os, etait la preuve la plus tangible qu’il n’etait pas 
devenu fou, que des gens voyageaient tranquillement dans le temps sous le nez de toutle monde 
depuis Dieu savait quand. Sans doute des decennies. Cooper n’arrivait meme pas a se figurer la 
valeur du tresor de connaissances que representait son cerveau. 

Mais, pour Einstant, le seul travail d’investigation en cours etait celui de Eagent Mallard, qui avait 
la tache ingrate de collecter et de confisquer tous les enregistrements de videosurveillance sur 
lesquels il pouvait mettre la main. Il y avait celui du centre commercial, mais aussi ceux d’une 
station-service, d’un snack et d’un motel que les « voyageurs temporels » avaient frequentes la veille 
de la fusillade. Mallard avait deja rapporte plusieurs cartons de videos dont ils avaient pu extraire 
- avant de les ameliorer - des images correctes, quoique granuleuses de leurs visages. 

Mais c’etait tout. Hormis le travail sur le terrain de Mallard et l’espoir de voir apparaitre une 
piste, il n’avait que cette etrange « femme ». 

- Je sais que je me repete, dit-il apres un long silence, mais si vous partagiez avec moi les 
informations que vous avez sur eux, je pourrais en faire bon usage. Je peux obtenir un acces 
prioritaire au service informatique du FBI. On peut surveiller toutes sortes de bases de donnees : 
assurance maladie, rapports des polices locales et d’Etat, mouvements bancaires, circulation... 

- Non. \btre insistance en la matiere est... commenga-t-elle avant que ses paupieres ne se mettent 
a papilloter, le temps qu’elle trouve le mot juste : appreciable. Cependant, je ne suis pas autorisee a 
vous communiquer des informations concernant les cibles. 

Peut-etre pouvait-il tenter une autre approche. 

- Eh bien, des choses vous concernant, alors ? Hein ? Pourquoi ne pas me parler de la d’ou vous 
venez ? 

- Vous voulez connaitre le fiitur ? demanda-t-elle en le fixant de ses yeux gris. 

- Ouais, pourquoi pas ? 

Elle l’examina en silence pendant un long moment. 

- Je ne peux pas vous donner de details precis, mais je peux vous faire part des symptomes avant- 
coureurs qui se manifestent dans le monde actuel. 

- Les symptomes ? repeta-t-il avec un petit rire. A vous entendre, on dirait que le monde est le 
patient d’unhopital. 

Elle pencha legerement la tete. 

- Cette analogic est pertinente. Ce monde est malade. Il n’est plus viable. Il est a l’agonie. 

- A l’agonie ? Que voulez-vous dire ? 

- Les courbes de population montent alors que les ressources mondiales diminuent rapidement. 
Meme aujourd’hui, vos dirigeants sont au courant des problemes a venir. Mais ils choisissent de ne 
rien faire. Les reserves de petrole vont s’epuiser. Le rechauffement climatique va s’accentuer. Les 
calottes polaires vont fondre et un tiers des terres de la planete seront inondees du fait de la montee 
du niveau des oceans. On admettra en 2035 - bien trop tard pour mettre en oeuvre des mesures 



correctives - que la principale cause du rechauffement climatique etait 1 ’ explosion demographique 
mondiale et non l’utilisation des hydrocarbures. 

Elle ajusta les manches de sa veste. Ses cheveux poussaient vraiment tres vite, mais ils etaient 
encore courts, a la gargonne. Neanmoins, avec sa frange brune assez feminine et le tailleur-pantalon 
que Cooper lui avait achete dans un grand magasin, elle avait desormais presque l’air de la battante 
typique de Wall Street: ambitieuse, le visage severe, et elegamment vetue. 

- D’ici vingt-cinq ans, neuf milliards d’etres humains tenteront de vivre sur un espace reduit et 
pauvre enressources. La logique arithmetique est imparable et a toujours ete parfaitement previsible, 
Cooper. Meme aujourd’hui, des scientifiques predisent avec exactitude le destinde l’humanite. 

- Et ce destin, quel est-il ? 

- Vous allez disparaitre. 

II gonfla les joues. 

- C’est, euh... plutot sinistre. 

- C’est pourtant bien ce qui va arriver. 

- Bon sang, vous devez mettre une sacree ambiance dans les soirees. 

Elle haussa un sourcil. 

- Je ne saisis pas la pertinence de ce commentaire. 

- Qa ne fait rien. 

Juste a ce moment, la porte du bureau principal s’ouvrit brutalement. Cooper tressaillit et renversa 
du cafe sur les manchettes blanches impeccables de sa chemise. II apergut le visage de Mallard qui 
depassait au-dessus d’un dedale de box vides. 

- Bon sang, Mallard, vous pourriez If apper ! 

- Monsieur ! Monsieur ! 

- Qu’est-ce qu’il y a, bon sang ? 

Mallard passa devant une fontaine a eau vide depuis des annees et se fraya un chemin entre des 
bureaux aux ordinateurs poussiereux. 

- Monsieur, dit-il a bout de souffle, en arrivant enfm devant Cooper. On a une piste solide. Le 
sherif d’une petite ville pense avoir identifie une des personnes figurant sur les photos qu’on a mises 
sur le site parmi les criminels les plus recherches. 

- Ou ga ? 

Mallard consulta la note qu’il avait a la main. 

- Dans l’Ohio, un endroit nomme Harcourt. C’est une ville en declin. II y avait plusieurs usines de 
pieces automobiles, mais elles sont toutes fermees aujourd’hui. 

- Une seconde, dit Cooper en se tournant vers Faith. C’est ce que vous aviez suggere, n’est-ce 
pas ? Qu’ils s’installeraient dans un endroit comme 9 a ? Tranquille. A l’ecart... 

- Avec acces a une source d’electricite et aux composants techniques necessaires, ajouta-t-elle 
avec un semblant de sourire. Moi, c’est ce que j’aurais fait. 
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- Mais c’est quand meme dangereux, non ? 

Sal regarda Becks. Elle n’etait ni plus grande, ni plus musclee que n’importe quelle fille normale 
de douze ou treize ans. Mais tout comme Bob, elle avait ete congue, a l’origine, a des fins militaires. 
C’etait une machine a tuer. Et si l’idee lui passait par la tete de mettre en oeuvre ses talents, il ne 
resteraitpas grand-chose d’eux. 

- Je n’ai aucune idee de la fagon dont elle va reagir, dit Maddy. Mais si elle disjoncte et qu’elle 
s’en prend a nous, Bob pourra intervenir pour la maitriser ou... 

- La tuer ? 

- Ecoute... on n’en arrivera pas la, j’en suis sure. II est plus probable qu’elle se pame de desir 
pour Liam comme une espece de fanpathetique. 

Sal emit un petit rire. L’idee avait quelque chose d’amusant, en depit du serieux de la situation. 

- Mais pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas attendre d’etre installes a Londres ? 

- Je ne suis pas certaine qu’on aura assez de puissance en 1888 pour conserver les embryons 
congeles. Une fois qu’on sera remontes dans le passe, il ne sera peut-etre pas possible de refaire 
pousser des unites de soutien de rechange. On n’aura peut-etre plus que Bob et Becks... un de 
chaque. Et si on les perd, on ne pourra pas les remplacer. 

- Et le point de ravitaillement de San Francisco ? 

Maddy secoua la tete. 

- Je ne crois pas que ce soit une bonne idee de trainer par la-bas. Ils doivent surveiller cet endroit, 
a present. Franchement... ce serait vraiment idiot d’y retourner. 

- Oui, je comprends, dit Sal. 

- On peut emporter les foetus avec nous, au cas ou on trouverait un moyen de faire pousser de 
nouvelles unites de soutien si necessaire, proposa Maddy. Mais dans l’immediat, je crois qu’il est 
imperatif de regler le cas de Becks. Il faut que nos deux unites de soutien disposent d’une 
programmation complete pour etre cent pour cent operationnelles. C’est pour ga qu’il faut qu’on 
essaie d’installer la memoire de Becks des a present, tant qu’il est encore possible de relancer une 
autre croissance, ici en 2001, si... enfin, tu sais... si ga ne marche pas. De toute fagon, c’est sans 
doute plus simple de faire ga maintenant, pendant que Liam est reparti a Londres. Autant eviter que 
Becks se jette sur lui pour lui baver dessus. 

L’image fit sourire Sal. 

Maddy sortit un petit disque dur cabosse d’un sac en toile. Un morceau de ruban adhesif colle 
dessus portait 1’inscription « Becks » tracee au feutre. La conscience entiere et originale de Becks, 



son cerveau, se trouvait la, dans cette coque de plastique rigide. 

- Tu es prete, Becks ? 

- Affirmatif. Prete. 

- Bon, tres bien. 

Maddy n’etait pas tout a fait sure que ce soit la chose la plus raisonnable a faire. Mais les 
informations que renfermait le cerveau de Becks, au sein d’une partition de ce disque dur, etaient trop 
importantes pour y rester a jamais... Une partie decodee du Saint-Graal, un message envoye par 
quelqu’un, tres probablement par la precedente equipe, par la precedente version de Maddy elle- 
meme. Dieu seul savait ce qu’il pouvait contenir. Un autre avertissement, comme dans le billet 
griffonne au sujet de Pandore ? Mais quel que soit celui qui avait envoye ce message deux mille ans 
auparavant, il avait pris soin de donner a Becks P instruction de ne pas devoiler le secret tant que 
certaines conditions non specifiees ne seraient pas remplies. Et a present, tout cela se trouvait stocke 
sur un disque dur externe : un support materiel incapable de traiter ces pensees. II fallait que ce que 
savait Becks, que ses souvenirs, soient reinstalls dans le cerveau d’une unite de soutien pour qu’un 
jour prochain, avec un peu de chance, elle puisse annoncer que ces mysterieuses « conditions » 
etaient reunies et reveler le fameux secret a Maddy. 

Et maintenant qu’ils agissaient de leur propre chef, outrepassant la mission originale que leur avait 

fixee l’agence, Maddy realisa qu’il etait plus crucial que jamais qu’ils sachent quel sombre secret 

/\ 

avait voyage a travers 1’Antiquite et le Moyen Age pour n’etre expose qu’a leurs seuls yeux. 

Un avertissement ? Une menace ? Une revelation ? 

- Alors allons-y, dit-elle. £a ne va pas se faire tout seul. 
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II fallut une demi-heure a Maddy pour connecter le disque dur au reseau. Les nouveaux PC 
utilisaient une methode differente d’identification des disques durs. Bob-1’ordinateur dut done 
proceder a un remaniement des donnees avant que le code sous-jacent puisse reconnaitre l’identifiant 
du disque externe. 

Becks avait les yeux fermes. L’afflux de nouvelles donnees transferees dans son cerveau lui 
donnait une etrange sensation. Bien sur, elle avait deja experimente quelque chose de similaire quand 
Bob avait lentement mis son esprit a son niveau. Mais c’etait alors un flux au faible debit. La, c’etait 
une inondation. Elle aurait pu comparer cette sensation a l’injection d’un liquide glace dans une 
artere, que Eon sent se repandre, se disperser et envelopper tout le corps. 

II y avait des souvenirs en double parmi les donnees entrantes, des souvenirs que lui avait deja 
transmis Bob precedemment. Des souvenirs de souvenirs. Et puis, il y avait les siens propres : des 
images de dinosaures, de jungle, de Liam... et les premices d’un etat d’esprit a son egard - un 
sentiment - qu’elle avait etiquete avant de le mettre prudemment de cote. Dans son esprit, elle voyait 
des villes et des chateaux medievaux, le prince Jean, betement epris d’elle, et une bataille... le siege 
de Nottingham : des rangees d’armures scintillantes et de bannieres llottant au vent, se dcplacant dans 
la chaleur trouble d’un jour de juin. Unmonastere lointain, unmoine nomme Cabot. 

Et puis, un rouleau de parchemin ancien. Becks se revoyait penchee au-dessus, dans la faible 
lumiere vacillante de l’arche, en train de deplacer une grille de dechififage sur l’encre decoloree 
vieille de pres d’un millier d’annees. Elle inscrivait des lettres sur un bloc de papier quadrille. 
Ensuite, une fois le decodage termine, elle commengait a lire le resultat. 

Puis une rupture. Ce qu’elle avait lu comportait une instruction qui l’avait obligee a enfermer le 
message dans une partition de son disque dur. 

Apres cela, ses souvenirs etaient ceux de l’arche tombant, au sens propre, dans une zone de guerre. 
Une Amerique en mine au coeur de la tourmente. Les images d’un combat inegal. Le ciel rempli de 
vaisseaux geants, et d’enormes monstres fabriques genetiquement qui gravissaient la pente d’un 
champ de bataille et plongeaient dans leurs tranchees. Une vraie boucherie. Du sang. Les restes de 
corps demembres gisant au fond d’une tranchee. 

Elle se souvenait d’une des creatures qu’elle avait eliminees. Elle l’avait regardee droit dans les 
yeuxtandis qu’elle agonisait, semblant presque implorer la mort: Acheve-moi. 

Puis elle avait trouve une mitrailleuse, l’avait calee sur sa hanche et avait tire jusqu’a ce que les 
canons rotatifs surchauffent et se bloquent. Elle se rappelait avoir re$u une dizaine de balles de fusil 
et de coups de baionnette. Son corps biochimiquement renforce avait lutte pour contrer les tirs, 



suturer les arteres et limiter les hemorragies, mais elle avait perdu le combat. 

Puis le coup de grace. Le ricochet d’une balle dans son crane, sa trajectoire oblique a travers son 
cerveau, suivie d’une extinction complete et immediate. 

- Becks ? Qa va ? 

La voix de Maddy semblait venir de loin, comme un cri au bout d’un tunnel infiniment long. 

[MISE A JOUR DU SYSTEME TERMINEE] 

Des nanosecondes paraissant durer des minutes s’ecoulerent dans son esprit - une pause presque 
rassurante. II s’averait que les informations precedant son extinction et sa mort etaient en grande 
partie intactes et tout a fait fonctionnelles, mais alors... 

[AVERTISSEMENT : CONFLIT DU SYSTEME] 

Becks eut le souffle coupe. A la racine meme de son cerveau numerique, deux lignes de 
programme, deux imperatifs distincts, etaient en conflit. Des instructions provenant de deux individus 
differents ancrees en elle, et dont l’autorite etait aussi indiscutable que celle d’un ordre adresse par 
Dieu a un saint homme. L’une de ces instructions etait recente - le nouvel ordre de mission de 
Madelaine Carter : la fin doit etre evitee - et 1’autre bien plus ancienne. Elle comprit que certaines 
conditions de deblocage avaient du etre remplies. Quelles qu’elles aient pu etre, la partie de son IA 
qui avait ete verrouillee et jouait le role de code de securite avait clairement decide, a tort ou a 
raison, que l’acces pouvait etre autorise. 

Et cela avait genere des instructions contradictoires qu’elle s’efforgait de trier. Car 1’autre 
imperatif, 1’autre ordre de mission qui venait d’etre libere disait exactement le contraire. 

II faut permettre a la fin de se produire. 

Et ces mots venaient de presque deux mille ans dans le passe. 

Qui plus est, ils emanaient de Liam. C’etait ses instructions, non celles de Maddy. Et puis il y avait 
autre chose. Bien plus encore. Son cerveau tentait de resoudre le co nfl it entre 1’ordre de mission de 
Maddy et celui de Liam provenant de 1’Anti quite, mais le code de securite lui refusait l’acces a cette 
partie de son disque dur. L’explication s’y trouvait, mais elle n’etait pas disponible. Pas encore. 

[RESOUDRE LE CONFLIT] 

Becks etait livree a elle-meme. Elle allait devoir choisir entre Liam et Maddy. Elle realisa alors 
que son cerveau s’etait deja discretement attaque a ce probleme. II y avait, d’une part, la mission 
recemment redefinie par Madelaine Carter, appuyee par une raison parfaitement logique : les 
parametres de mission initiaux de Waldstein n’etaient plus fiables. L’homme etait completement fou 
et desirait voir l’humanite s’autodetruire. Mais il y avait aussi, d’autre part, l’unique phrase de Liam, 
d’un fiitur Liam, qui n’etait pas assortie de la moindre explication. 

[RESOUDRE LE CONFLIT : 

1. IMPERATIF CARTER - VALIDATION LOGIQUE 

2. IMPERATIF O’CONNOR - AUCUNE VALIDATION] 

Elle localisa une pensee enfouie dans sa tete, tel un moustique prehistorique fossilise dans 
l’ambre. Une decision figee, un code d’instruction associe a un repere temporel interne. C’etait un 
fragment de pensee qui avait surgi en un eclair, cinquante-neuf nanosecondes apres 1’impact oblique, 
dans la puce de son ordinateur, d’une balle britannique qui avait penetre son crane. Son cerveau 
mourant avait tente de debloquer les donnees secretes contenues dans cette portion de son disque dur 
pour les deplacer ailleurs, au cas ou cette partition serait endommagee. Le code de securite avait du 
considerer que cette mesure d’urgence etait acceptable, et le processus avait a peine commence... 
qu’elle etait morte. 

Et voila ce qu’il en restait : une simple instruction de Liam sans explication valable pour la 
soutenir. La seule raison qu’elle avait de lui accorder un certain credit... c’etait qu’elle provenait 



d’un Liam ulterieur, au fait du destin qui les attendait tous. Et la logique voulait qu’un fiitur Liam 
dispose de recul. Un ordre emanant de lui devait primer sur E autorite actuelle de Maddy. Cependant, 
Eesprit embrouille et mourant de Becks avait transforme cette conclusion logique... en amour. 

- Becks ? Mais dis quelque chose, bon sang ! Tu vas bien ? 

A nouveau cette voix, encore lointaine, mais un peu moins qu’avant. 

Becks ouvrit les yeux. Maddy, Sal et Bob la regardaient fixement. Les deux filles paraissaient 
soucieuses. 

- Comment te sens-tu ? 

- J’ai desormais recupere la quasi-totalite de ma memoire, repondit-elle calmement. Mes propres 
souvenirs sont restaures. J’estime que 6,7 % de donnees sont corrompues. 

- C’est mieux que Lestimation obtenue lors de la simulation initiale, commenta Bob. 

- Et qu’en est-il de Liam ? demanda Maddy. 

Becks parut hesiter un instant. 

- Que souhaites-tu savoir, Madelaine ? 

- Lorsque nous avons lance une simulation logicielle sur le systeme informatique, tu as dit quelque 
chose de tres etrange a son sujet. Tu t’en souviens ? 

- Information : nous etions en lecture seule, intervint Bob. Elle ne peut pas se rappeler la 
simulation, car son etat d’esprit n’etait pas stocke. 

- Ah, mais oui, que je suis bete ! realisa Maddy en levant les yeux au ciel. Evidemment. OK, alors, 
euh... Tentons une autre approche. Voyons, euh... 

Sal s’avanga. 

- Becks, dis-nous ce que tu ressens a propos de Liam. 

[REPONSES RECOMMANDEES : 

1. JE SUIS ACTUELLEMENT PERTURBEE PAR DES VARIABLES INDEFINISSABLES 

2. JE L’AIME ! JE L’AIME ! JE L’AIME ! 

3. IL EST MON OPERATEUR DE MISSION] 

Elle choisit la troisieme reponse, ce qui parut tous les satisfaire. 

Maddy sourit, l’air soulage, et caressa le bras de Becks d’un geste affectueux. 

- Qa fait vraiment du bien de te retrouver. 

- Merci, repondit Becks en souriant. C’est bon d’etre a nouveau pleinement operationnelle. 



CHAPITRE 51 

5 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


- Tu entends <?a, Liam ? 

Rashim toqua une nouvelle fois contre le mur de briques. Tous deux pergurent le bruissement de 
grains de mortier qui tombaient de Eautre cote. 

- On dirait que c’est creux. 

- Exactement, acquiesga Rashim. C’est surement le conduit. 

- Bien joue, capitaine ! s’exclama Bouba avec un sourire idiot. 

Son nez tressaillit tandis qu’il se balangait d’un pied sur E autre, tout excite. 

Liam, Rashim et l’unite de laboratoire s’etaient installes depuis quelques jours dans leur arche, 
sous le viaduc - ils Eavaient baptisee « le Cachot » - et ils n’avaient pas eu le temps de chomer. 
Rashim avait trouve un moyen pour qu’ils se fassent un peu d’argent. L’idee etait si evidente que, 
lorsqu’il en avait parle, tous les membres de Eequipe s’en etaient voulu de ne pas y avoir pense 
avant. 

Son idee reposait sur le jeu, et plus particulierement les cartes. Dans chaque pub, il semblait y 
avoir une arriere-salle enfiimee qui faisait office de tripot frequente par des ouvriers assez stupides 
pour dilapider leur salaire, soir apres soir. Rashim et Liam avaient joue au pharaon plusieurs soirs 
d’affilee et appris ainsi a compter les cartes, d’autant que Rashim etait un veritable genie des 
probability. II y avait aussi des jeux de hasard ou tout reposait sur la chance, mais ils les evitaient 
comme la peste. La chance ne leur souriait pas le moins du monde. 

Apres quatre nuits consecutives de gains dans plusieurs cercles de jeu, on commengait a les 
reconnaitre. Pour leurs fiiturs besoins d’argent, Liam suggera qu’il vaudrait mieux parier sur les 
courses de chevaux. II leur suffirait de faire un petit saut de quelques semaines dans le futur pour 
connaitre le nom de tous les gagnants du pays. Une fois que toute Eequipe serait correctement 
installee, ce serait une priorite inscrite a l’ordre du jour. 

Grace a cette rentree d’argent, Liam s’etait charge d’acheter du mobilier et de quoi ameliorer leur 
quotidien. II y avait des tas de boutiques de pret sur gage et de meubles de seconde main dans 
Holborn. Cela lui avait egalement donne E occasion de prendre ses marques dans le quartier, de 
decouvrir et de s’impregner des subtilites de la vie londonienne de cette epoque. 

Cependant, ce matin-la, ils avaient decide de concentrer leurs efforts sur une autre tache : essayer 
de se brancher sur la source de courant electrique qui petaradait non loin d’eux. Ils avaient passe la 
matinee a sonder le mur du fond en y creusant de petits trous. D’abord la ou ils s’attendaient a trouver 
l’etroit conduit, sur la foi des plans imprimes par Maddy. Puis, quand il s’avera que ceux-ci n’etaient 
pas tout a fait justes, a intervalles reguliers le long du mur. 



Rashim se servit de la pointe de son tournevis pour gratter le mortier autour d’une brique mal 
fixee. Cette fois, enfin, ils semblaient avoir localise le boyau derriere le mur. D’ailleurs, ils 
pouvaient entendre l’echo caverneux des bruits de rats en fiaite et du mortier qui tombait en pluie de 
1’autre cote. 

- Pas tres solide, ce true. On dirait de l’argile, dit Rashim. Le chef de chantier a du utiliser un 
melange vraiment bon marche. 

La brique bougeait suffisamment maintenant pour qu’il puisse l’extraire du bout des doigts. II la 
tira. Liam alluma une torche et eclaira l’interieur du trou, ce qui leur permit de distinguer un passage 
d’environ un metre de largeur, mais helas pas plus en hauteur. 

Rashim jura. 

- J’esperais que ce serait assez grand pour qu’on puisse s’y tenir debout. 

Liam inspecta le sol du conduit en grima^ant. 

- Bon courage pour ramper dans les crottes de rat. 

- Merci. 

Ils oterent une dizaine d’autres briques pour elargir le trou. Rashim consulta le plan a la lumiere de 
la torche de Liam 

- Vmgt ou trente metres la-dedans et on devrait arriver tout pres de l’endroit ou est cense se 
trouver le generateur. 

Liam retira son epais manteau de feutre et se mit a deboutonner son gilet. 

- Peut-etre que... c’est moi qui devrais y aller, bredouilla Rashim. S’ils se sont servis de ce 
conduit pour faire passer des cables, il vaudrait mieux que j ’y jette un coup d’oeil. 

- Tu es sur ? demanda Liam 

Rashim esquissa une moue de degout en apercevant furtivement des petites boules de fourrure grise 
a la queue rose fretillante et l’eclat brillant de dizaines d’yeux noirs pergants. 

- Pas vraiment, soupira-t-il. Mais je... c’est mieux si je vois par moi-meme ce qu’il faut faire. 

- C’est pas faux, acquiesga Liam en lui tapotant l’epaule. Je risquerais de ne pas y comprendre 
grand-chose et je pourrais bien finir par faire exploser cet endroit. 

Rashim se mit torse nu, en prenant soin de bien plier ses vetements. II saisit un sac d’outils et, avec 
une mini-torche de porte-cles entre les dents, il glissa une premiere jambe dans le trou, hesitant a 
s’engager plus avant dans l’etroit passage. 

- Bon sang, j ’ai vraiment horreur des rats. 

- Oh, tu sais, ils ont certainement plus peur de toi que toi d’eux. 

Rashim se faufila dans l’espace entre les deux murs et se mit a ramper le long du boyau. 

Liam percevait ses grognements et le raclement de ses chaussures sur le sol. 

- Beurk ! s’ecria soudain Rashim au bout d’une minute, avant de jurer en farsi. 

- £a va, la-dedans ? 

- J’ai mis la main dans quelque chose de repugnant. 

Liam entendait la respiration et les marmonnements de Rashim qui lui revenaient en echo. Avec sa 
propre lampe, il discernait a peine les semelles de ses bottes. 

- Rashim, est-ce que tout va bien ? 

- C’etait un rat creve. 

Bouba se tenait tout pres de Liam avec curiosite. 

- Beurk beurk beurk ! s’exclama-t-il joyeusement. 

Aubout de quelques minutes, les grognements et les grattements s’estomperent, et Rashim disparut 
hors de vue. Liam eteignit sa torche. A present, la piece n’etait plus eclairee que par la lumiere 



vacillante d’une lampe a petrole posee sur une caisse enbois qui faisait office de table. 

La salle commengait neanmoins a se remplir d’objets venus de 2001. Ils avaient passe les deux 
derniers jours a faire venir divers composants, fournitures et materiels dont ils pensaient pouvoir 
avoir besoin. Sal et Maddy avaient litteralement devalise le centre commercial. Outre leurs outils de 
bricolage, ils disposaient desormais d’une bouilloire, d’un grille-pain et d’une plaque electrique 
stockes dans des caisses enplastique jaunes. Tous ces objets auraient constitue une contamination de 
modernite inacceptable dans l’ancien regime, tres strict en la matiere, de leur precedent ordre de 
mission. Mais personne ne risquait de tomber sur ces choses ici, au fin fond de leur nouvelle arche 
aux allures de cachot, toujours fermee a cle - cle dont ils detenaient l’unique exemplaire. 

II y avait aussi des boites de cereales, des nouilles deshydratees et plusieurs dizaines de packs de 
Dr Pepper - assez pour que Maddy puisse tenir pendant quelques semaines. 

A 1’ autre bout de la piece, l’une des caisses en plastique depassait du mur, a mi-hauteur, comme si 
elle en avait faitpartie depuis toujours, des la construction des fondations du viaduc. Une erreur de 
transfert. La caisse etait pleine de batteries, de cables electriques, de diodes et de circuits imprimes 
de rechange qu’il leur faudrait unjour ou 1’autre extraire de la. 

Face a cette erreur, Rashim et Maddy s’etaient contentes d’esquisser un sourire embarrasse, 
comme des enfants qui ont fait une betise. Liam s’etait plaint que ce transfert rate aurait tres bien pu 
arriver a l’un d’entre eux. En fait, il s’avera que c’etait la consequence d’un bug dans le nouveau 
code qu’ils avaient ecrit lors de la reconfiguration de la machine de deplacement spatiotemporel. 
Depuis, tout ce qui avait ete expedie de 2001 avait atterri au milieu des carres traces a la craie sur le 
sol de leur nouvel antre. 

Liam s’appretait a appeler de nouveau Rashim pour s’assurer que tout allait bien, quand il entendit 
trapper un grand coup sur leur petite porte. Il l’ignora jusqu’a ce qu’il reconnaisse la voix de Delbert 
Hook. 

- He oh ! Tout va bien la-dedans, messieurs ? 

Liam se tourna vers Bouba l’eponge. 

- Va te cacher et ne fais pas de bruit. 

- Dacodac. 

Liam rangea sa torche, saisit la lampe a petrole et traversa 1’arche basse en se dirigeant vers la 
porte. Hesitant a tirer le verrou, il mit ses mains en porte-voix et repondit par le trou de la serrure : 

- Euh... Tout va parfaitement bien, monsieur Hook, pour sur. 

- Allons, monsieur O’Connor, repondit la voix assourdie, ce ne sont pas des fagons d’accueillir 
son cher voisin. 

Liam jura. Il jeta un regard par-dessus son epaule. Bouba etait hors de vue, et la plupart des objets 
de 2001 etaient recouverts d’une bache. A la faible lumiere de la lampe, Delbert Hook ne verrait pas 
grand-chose, et surtout pas le mur du fond, crible de trous sur toute sa longueur. 

Il tira rapidement le verrou, ouvrit la porte et surprit Delbert accroupi, en train d’essayer de 
regarder par le trou de la serrure. 

- Que puis-je faire pour vous, monsieur Hook ? 

Delbert se redressa, Fair embarrasse, etira son cou et remit son gilet en place. 

- Je... eh bien, j’ai entendu des coups a l’interieur et j’ai pense que l’un de vous etait peut-etre 
coince, enferme par megarde, pour ainsi dire. 

- Non, pas du tout, repondit Liam d’un ton rassurant. Tout va tres bien. 

Delbert se tordit le cou avec curiosite pour tenter de voir derriere Liam. 

- Est-ce que c’estune partie de votre materiel scientifique, ce que j’apergois la-bas ? 



Liamregarda derriere lui la bosse indistincte que formait la bache au milieu de la piece. 

- Oui, juste de petites choses, indiqua-t-il. 

- II m’a l’air d’y en avoir beaucoup, remarqua Delbert en fron^ant les sourcils d’un air 
soupgonneux. Je ne vous ai pas entendus apporter tout ga ici. 

- On est passes par la porte de Farringdon Street, voila tout. 

- Tres discretement, semble-t-il. 

- Eh bien, on ne voulait pas vous deranger, expliqua Liam avec un sourire poli. 

Un silence gene s’installa entre eux quand Delbert pencha la tete de droite a gauche pour jeter un 
nouveau coup d’oeil derriere Liam, tandis que celui-ci suivait adroitement ses mouvements pour lui 
masquer la vue. 

- Alors, ce cher professeur Anwar va-t-il bientot commencer ses experiences ? 

- Des qu’il sera pret. 

Delbert re none a a espionner. La porte etait vraiment trop peu entrouverte. 

- Bien, en tout cas, si vous avez besoin de quelque chose, messieurs... quoi que ce soit, vous 
savez a qui vous adresser. Je peux vous procurer tout ce que vous voudrez. Absolument tout, ajouta-t- 
il avec unclin d’oeil. 

Liam acquiesga. 

- Eh bien, si l’occasion se presente, nous n’hesiterons pas a faire appel a vous, monsieur Hook. 

Le petit homme se dressa sur la pointe des pieds et tendit le cou une derniere fois. Liam se pencha 
dans la meme direction. 

- Autre chose, monsieur Hook ? 

Celui-ci soupira. 

- Non... non. Simplement, n’oubliez pas que le loyer est a regler chaque dimanche. 

- Oui, chaque dimanche, e’est bien note. 

- Parfait, alors, conclut Delbert avec un sourire de frustration. Je vous souhaite une bonne journee. 

Liam le regarda tourner les talons et s’eloigner en sifflotant et en trainant les pieds, avant de 

disparaitre. II ferma la porte et poussa le loquet. 

- C’est bon, Bouba, tu peux sortir maintenant. 

L’unite de laboratoire surgit d’un coin sombre en se dandinant. 

Liam entendit l’echo de la voix de Rashim venant du boyau. II n’avait pas compris ce qu’il disait, 
mais le ton semblait encourageant. Quelques instants plus tard, il repera les semelles des bottes de 
Rashim, puis son derriere, tandis qu’il s’extrayait du conduit maladroitement et a reculons. 

II se redressa, couvert de salete de la tete aux pieds. Mais il souriait comme un enfant. II tenait a la 
main une boucle de cable moderne gaine de plastique dont l’extremite etait isolee par du ruban 
adhesif. 

- J’ai reussi a me raccorder sur leurs cables en cuivre, annonga-t-il. 

Il lui fallut quelques minutes de plus pour connecter un transformateur tres resistant. Puis, il sortit 
une lampe de bureau de sous la bache et la brancha sur une prise a quatre broches. 

- Cette fois, c’est bon. Enfm, esperons, declara-t-il en s’humectant les levres, l’air inquiet. 

Il appuya sur l’interrupteur. L’ampoule de la lampe s’alluma avec un petit craquement sec. 

- Ca y est! Maintenant, on a du courant! 



CHAPITRE 52 

9 OCTOBRE 2001, ECOLE PRIMAIRE GREEN ACRES, HARCOURT, OHIO 


- OK. Done on va remonter au 14 decembre 1888. C’est-a-dire quelques jours apres le retour de 
Liam et de Rashim. Comme ga, on ne devrait pas avoir de renvoi de tachyons. 

Les gargons etaient restes neuf jours sur place afin de preparer la nouvelle base pour leur complete 
relocalisation. 

- \bila comment nous allons proceder, annonga Maddy en designant les PC. On peut commander 
la fenetre de deplacement depuis un seul d’entre eux. II s’agit d’un repere temporel relativement 
proche, a peine plus d’un siecle d’ici. 

- Cent douze ans, neuf mois et... 

- Merci, Becks. Comme je disais, a peine plus d’un siecle. Done on est loin d’avoir besoin d’une 
puissance de calcul enorme. UnPC suffira. Onemballera les autres pour les expedier la-bas. 

Elle parcourut du regard la salle de classe desaffectee, qui avait ete leur demeure pendant pres de 
trois semaines. Elle etait presque vide, a present. Tout ce qui restait, c’etait ce qu’ils y avaient trouve 
en arrivant : des tables et des chaises abandonnees. Elle montra les deux carres materialises au sol 
par de l’adhesif. 

- On partira deux par deux, bien entendu. Mais j’imagine qu’on va avoir un petit probleme avec le 
dernier deplacement. 

Elle s’interrompit une seconde pour voir si Liam et Sal etaient sur la meme longueur d’onde 
qu’elle. S’ils etaient parvenus aumeme raisonnement. Elle soupira. Evidemment pas. Liamhaussa les 
epaules pour lui faire signe de continuer a parler, tandis que Sal regardait dans le vide. 

- Bien, dit-elle avec un nouveau soupir, ga fait plaisir de voir que vous suivez. 

- Merci, acquiesca energiquement Liam. 

Elle leva les yeux au ciel. Liam etait absolument incapable de reconnaitre le moindre sarcasme. 

- Le dernier deplacement doit permettre de transporter la machine elle-meme. On ne peut pas la 
laisser derriere nous. Ce qui implique une certaine dose de risques noncontroles. 

Elle jeta un regard a Rashim pour qu’il developpe : 

- Oui... euh... oui, vous voyez, quand on activera la derniere fenetre, ga coupera 1’alimentation 
electrique de la machine. En theorie, le plus gros du travail aura deja ete fait en ouvrant la fenetre, 
done ga ne devrait pas poser de probleme. Mais e’est une situation que l’on n’a jamais testee. La 
coupure pourrait causer un bug. 

- Et dans ce cas ? demanda Liam. 

- On pourrait perdre notre machine et rester coinces en 1888, repondit Maddy. 

- La fenetre pourrait s’effondrer sur elle-meme, poursuivit Rashim. Ou le repere temporel etre 



decal e dans le temps ou dans l’espace. 

- C’est pourquoi il faut que quelqu’un voyage en meme temps que la machine, declara Maddy. 
Avec elle. 

Liam ecarquilla les yeux. 

- Tu veux dire qu’un de nous devra courir le risque de voir son corps mis sens dessus dessous ? 
Ou de fusionner avec la machine ? 

- Ou de se perdre dans l’espace du chaos ? ajouta Sal. 

- Personne ne finira fusionne avec la machine, affirma Maddy Souvenez-vous que ce sont des 
enveloppes de deplacement separees. Mais si un bug se produit et que la machine reste ici 
en 2001 ou, je ne sais pas, qu’elle est catapultee dix ans dans le fiitur, il faut que quelqu’un soit a cote 
d’elle pour la detruire, histoire de s’assurer qu’elle ne tombera pas entre les mains de quelqu’un 
d’autre. 

- Qu’importe, lacha Liam. Si qa doit arriver, qa arrivera. 

- Je... je ne veux pas le faire, balbutia Sal. Je ne veux pas fmir... perdue. 

- Ne t’en fais pas, repliqua Maddy d’un air solennel. Je ne demande a personne de se porter 
volontaire pour voyager avec la machine. 

- Doux Jesus, Maddy ! Ne sois pas stupide, on ne pourra rien faire sans toi. 

Elle afficha une mine incredule et emit un petit rire. 

- Qu’est-ce que tu racontes, Liam, je ne me porte pas volontaire ! Est-ce que j’ai Pair 
completement debile ? 

- Alors, qui ? demanda Sal avant de tourner les yeux vers Rashim. Pas... 

Il sourit. 

- Moi nonplus, je ne suis pas completement debile. 

- Becks, dit Maddy, mettant fin au debat. C’est Becks qui va le faire. 

Elle regarda 1’unite de soutien assise en tailleur pres de Bob, terriblement petite et frele compare a 
lui - une orange a cote d’une citrouille. 

- Maddy et moi en avons deja discute, confirma Becks. Je suis le membre le moins indispensable 
de l’equipe. 

- Le moins indispensable ? repeta Liam en secouant la tete. Elle n’est pas la moins 
indispensable... elle est... 

Il agita ses mains en cherchant un argument valable. Puis, il le trouva. 

- Elle a ce grand secret en elle, pour sur. 

- Nous avons aussi ce meme secret sur un disque dur, Liam. Et on sait maintenant que son IA est 
assez stable... malgre le beguin qu’elle semble avoir pour toi. Autrement dit, on peut faire 
fonctionner son cerveau sur le reseau, ou charger son LA dans Bob si le pire doit arriver et qu’on la 
perd. 

- La probability est assez faible, ajouta Rashim avec aplomb. J’ai effectue plusieurs simulations. 
La coupure de 1’alimentation de la machine ne devrait avoir aucune consequence. 

- C’est tres rassurant de la part du genie qui a envoye trois cents personnes dix-sept ans trop tot 
dans la Rome antique, ironisa Liam. 

- Mais ce n’etait pas ma faute ! J’ai du faire trop de suppositions sans la moindre preparation. J’ai 
du... 

Maddy les fit taire d’un geste. 

- £a suffit, vous deux. Le fait est que l’un de nous doit voyager avec la machine de deplacement 
spatiotemporel a travers la derniere fenetre. Et c’est Becks qui va s’en charger. N’est-ce pas, Becks ? 



- Affirmatif. 

- Comme l’a dit Rashim, la probability d’unbug reste faible, de toute fagon. Mais... si c’est ce qui 
arrive, il faut qu’elle soit la pour detruire la machine avant de s’autodetruire, pour qu’il ne reste rien 
qui puisse etre utilise, ou que ce soit ni par qui que ce soit. 

Maddy avait reflechi a la possibility d’envoyer Bob, mais elle etait quasiment certaine qu’ils ne 
pourraient pas faire croitre d’autres unites de soutien dans leur nouvelle base. S’ils devaient rester 
bloques pour toujours dans le Londres victorien, elle preferait avoir un grand gorille a leurs cotes 
pour les proteger plutot qu’une gamine. C’etait presque une enfant. Et meme si elle etait plus forte 
qu’unhomme adulte, en aucun cas elle n’egalait la puissance meutriere de Bob. 

- Je veux que tout soit fait ce matin. On a bien assez tente le diable en restant ici pendant des 
semaines... et les clones sont peut-etre encore a notre recherche. Souvenez-vous qu’ils sont malins. 
Ils ont deja reussi a nous localiser deux fois. 

- Personne ne peut nous trouver ici, dit Liam. Pas vrai ? 

- On ne sait pas quels indices on a pu semer derriere nous, et a mon avis on a eu beaucoup de 
chance jusqu’a present. Autant ne pas en abuser, non ? 

Liam et Sal acquiescerent. 

- Le raccordement electrique est reussi, et on a un nouveau chez-nous sympa qui nous attend. 
Alors, finissons de preparer nos affaires et allons-y. 



CHAPITRE 53 

9 OCTOBRE 2001, HARCOURT, OHIO 


- C’est elle, indiqua le sherif Marge McDormand. La serveuse, la. Elle s’appelle Kaydee-Lee. 

Cooper l’apergut a travers la grande baie vitree du snack, parsemee d’etoiles jaunes defraichies en 

carton portant des promesses ecrites a la main : « Petit dejeuner a toute heure - On vous chargera 
comme des camions ! »; « Cafe a volonte ! » 

Ils traverserent la rue principale de Harcourt, calme a cette heure-ci. Cooper posa la main sur la 
poignee de la porte. 

- Allez-y mollo avec elle, dit Marge. 

Elle jeta un regard a Eautre agent - « Agent Mallard... comme le canard, mais avec deux 1 », 
avait-il plaisante entendant sa carte - et a la jeune femme qui accompagnaient E agent Cooper. 

Cette derniere n’avait presente aucuns papiers, elle n’avait pas meme dit son nom. A vrai dire, elle 
avait un visage glacial, calme et depourvu d’expression comme celui d’un serial killer. 

- Ne brusquez pas Kaydee-Lee, insista Marge. C’est une fille sans histoires et en aucun cas une 
terroriste. 

Cooper sourit poliment. 

- Merci pour votre aide, sherif, onprend le relais. Mallard ? 

- Monsieur ? 

- Reconduisez madame le sherif a sa voiture. 

- Bien, monsieur. 

Cooper poussa la porte du snack et Faith le suivit a Einterieur. 

Le carillon de la porte retentit. L’endroit etait desert, a Eexception de la serveuse assise aubout du 
comptoir qui regardait une petite television. Cooper parcourut l’allee centrale entre les tables 
couvertes de nappes a carreaux. II suivit du regard Mallard qui reconduisait le sherif dans sa voiture 
de service et montait a l’avant avec elle. II remarqua qu’elle observait attentivement Einterieur du 
snack. 

Qu ’elle regarde. 

II sourit. Cooper etait suffisamment haut place pour la faire taire, et meme pour boucler la ville 
avec des barrages routiers infranchissables si necessaire. 

La serveuse finit par reagir a leur arrivee et se detourna de l’ecran pour gratifier Cooper d’un 
sourire chaleureux et amical. 

- Bonjour, qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Une table pour deux ? ajouta-t-elle en 
apercevant Faith. 

Cooper exhiba son insigne et, d’un rapide mouvement du poignet, ouvrit son portefeuille pour 



montrer sa carte. II adorait faire ga ; il avait 1’impression d’etre le capitaine Kirk ouvrant le clapet de 
son communicateur. C’etait la l’une des nombreuses petites satisfactions de son metier. 

- FBI, annonga-t-il. J’aimerais discuter un moment avec vous, Kaydee-Lee. 

Elle regarda sa carte, les yeux ecarquilles. 

- Vous avez bien dit FBI ? Comme a la tele ? 

- Je suis l’agent Cooper, repondit-il en faisant un pas de cote. Et voici l’agent Faith. On veut juste 
vous poser quelques questions. 

- Est-ce que je... Est-ce que je vais avoir des ennuis ? Est-ce que j’ai... 

- Non, pas du tout. Le sherif nous a dit que vous etiez une fille honnete, declara-t-il en se perchant 
sur un tabouret. Et voyez-vous, je lui fais entierement confiance. Je me demandais simplement si vous 
pourriez nous aider ? 

Kaydee-Lee parut se detendre un peu. 

- Euh... OK, je vais essayer. 

Cooper sortit une feuille imprimee de sa poche. £a avait ete un cauchemar d’obtenir la photo 
figurant au verso sur le papier glace. II lui avait fallu un temps fou pour l’extraire du telephone 
fiituriste a ecran tactile qu’ils avaient recupere dans cette arche du pont a New York. II avait fini par 
faire appel a des pointures du service de recherches du Bureau pour ouvrir le telephone et acceder a 
la carte memoire a semi-conducteurs. Bien sur, ils avaient d’abord essaye Fun des cables de transfert 
de donnees fournis avec le prototype d’iPod qu’Apple leur avait transmis de mauvaise grace. II 
s’avera qu’ils avaient le meme type de connecteur et, vu que cet appareil du lutur avait ete construit 
par le meme fabricant, Cooper avait espere qu’il pourrait avoir acces aux donnees qui y etaient 
stockees. 

Mais cela aurait ete trop facile, n’est-ce pas ? Le telephone portable fiituriste utilisait un protocole 
de transfert de donnees different. 

L’etape suivante - le dernier recours, en somme - fut de le demonter pour mettre la main sur la 
carte memoire. A ce moment-la, avant qu’ils ne detruisent completement 1’appareil, Fun des 
informaticiens du Bureau avait suggere de simplement faire apparaitre l’image en fond d’ecran... et 
de photographier F appareil. 

Evidemment. 

Cooper retourna la feuille sur le comptoir. 

- Vous avez parle a ce type, recemment. 

Kaydee-Lee se pencha et examina la photo de plus pres. Elle suspendit sa respiration sans le faire 
expres. 

- Euh... je suis pas sure... je... 

- II vaut mieux etre reglo avec nous, Kaydee-Lee. C’est une affaire serieuse. 

Ses joues se tacheterent de rose. 

- D’accord... II est venu prendre un cafe deux ou trois fois. C’est tout. 

- Et vous avez discute avec lui, n’est-ce pas ? 

- Oui... II est plutot sympa, je trouve, repondit-elle avant de lever les yeux vers lui. De quoi 
s’agit-il ? 

- De terrorisme, Kaydee-Lee. Dupire terrorisme qui soit. 

- Oh non... pas lui. Non, fit-elle avec un petit rire etrangle. 

Elle se mordit la levre en secouant la tete pour chasser Fexpression inquiete de son visage. 
Maitriser ses nerfs. 

- Non, ce n’est pas un terroriste, insista-t-elle. 



Elle regarda la television. Fox News diffiisait des images de grues debarrassant une montagne de 
decombres. 

- Attendez... est-ce que qa a un rapport avec ga ? 

- Je n’ai pas le droit d’enparler. 

Cooper marqua une pause. Assez longue pour s’assurer qu’elle croie que, en effet, c’etait tout a fait 
en rapport avec ga. 

- Tout ce que je peux dire, reprit-il, c’est que nous avons besoin que vous soyez totalement 
honnete avec nous. Que vous agissiez comme une bonne citoyenne americaine, fiere de sa patrie, et 
que vous nous racontiez tout ce que vous savez sur ce jeune homme. 

Elle opina : 

- OK... Je peux vous dire qu’il s’appelle Liam. 

- Liam O’Connor, intervint Faith. Nous savons deja cela. 

- Et qu’il est irlandais, ajouta Kaydee-Lee. 

-Dites-moi, Kaydee-Lee... Est-il seul, ouavec d’autres personnes ? 

Son hesitation la trahit. Elle leur cachait quelque chose. 

- Allons, Kaydee-Lee, il faut qu’on en sache le plus possible sur ce jeune homme. Des vies... les 
vies de nombreux innocents sont peut-etre en jeu. 

- Des vies ? dit-elle en rougissant davantage. Vraiment ? 

Cooper decida de la mettre en confiance. 

- Je vais etre franc avec vous, Kaydee-Lee. Ce que je m’apprete a vous dire est top-secret et doit 
rester strictement entre nous. C’est d’accord ? 

Elle fit oui de la tete. 

- Nous avons des raisons de croire que Liam O’Connor appartient a une cellule terroriste qui etait 
basee a New York et qui est probablement impliquee, d’une fagon ou d’une autre, dans ce qui s’y est 
passe il y a un mois. \bus comprenez ? II a peut-etre meme fait partie de l’equipe qui a planifie ou 
coordonne 1’attentat ou de l’equipe de secours. Nous ne connaissons pas encore precisement son role 
dans tout qa. 

- Mais... mais... il... n’a pas Fair d’etre un des leurs. 

Un des leurs. Elle voulait dire un musulman. 

- Aujourd’hui, nous avons des ennemis de toutes sortes, j ’en ai bien peur. 

Cooper se souvint d’une tournure de phrase particulierement imagee qu’il avait entendue 
recemment au cours d’une conference de presse du president Bush. 

- Il y a un axe du mal autour de nous, Kaydee-Lee, une coalition de groupes mal intentionnes qui 
unissent leurs forces pour renverser notre pays : les talibans, Al-Qaida, l’lran, l’lrak, la Chine, la 
Coree duNord. Meme LIRA. Des sales types, Kaydee-Lee, tous autant qu’ils sont. Bon sang, il y a 
meme des citoyens americains qui complotent contre nous... Les suprematistes blancs, Nation of 
Islam, les anticapitalistes, les anar... 

- Vous avez bien dit LIRA ? le coupa-t-elle, avant de deglutir avec inquietude. L’IRA ? Ce sont 
des Irlandais, n’est-ce pas ? 

- En effet, acquiesga lentement Cooper, admiratif. Des Irlandais. Il s’est peut-etre servi de vous, 
Kaydee-Lee. 

Une larme se forma dans l’un de ses yeux et coula sur sa joue. 

- Je pensais qu’il etait gentil, murmura-t-elle, la bouche tremblante. Je... je pensais, vous voyez, 
en fait, qu’il m’aimait bien. 

Cooper attrapa une serviette en papier sur le comptoir et la lui tendit. 



- II est possible qu’il se soit servi de vous, Kaydee-Lee. Afm que vous lui fournissiez des 
informations sur les environs, expliqua-t-il en lui prenant la main et en la guidant pour essuyer les 
traces de mascara. Et puis, peut-etre qu’il vous aimait bien aussi. II a beau etre un terroriste, il reste 
neanmoins un etre humain, pas vrai ? 

Kaydee-Lee se tamponna les yeux. Elle renifla, crispa la machoire et serra les levres pour tenter 
d’etouffer un sanglot. 

- Mais je l’aimais... vraiment. II n’etait pas comme les autres qui viennent ici. Les chauffeurs 
routiers, les vieux degoutants qui ne pensent qu’a vous... Lui, c’est... enfm, c’etait, disons, un vrai 
gentleman. 

- Les hommes sont tous les memes, dit faith sans la moindre chaleur ni empathie dans la voix. 

Cooper se retourna vers elle. D’ou diable sortait-elle une idee pareille ? C’etait un robot, non ? 

Pas une vieille tante aigrie. Elle avait du entendre ga dans un talk-show a la tele, genre chez Oprah 
Winfrey. 

- Tout le monde finit toujours par se servir de moi, sanglota Kaydee-Lee, desesperee. 

Cooper reprit sa main. Elle ne se deroba pas. II y avait quelque chose de vaguement reconfortant 
dans ce geste, meme s’il venait d’un homme qui ressemblait a un lezard a peau claire avec un 
costume des Men in Black. 

- Kaydee-Lee... nous devons en savoir un peu plus sur Liam. II n’y avait que lui ? II etait 
accompagne ? Pouvez-vous me le dire ? 

Elle s’essuya les yeux, se moucha, redressa les epaules et fit de son mieux pour se composer un 
visage apaise et totalement maitrise, tout comme cette femme du LBI a Pair effrayant, de 1’autre cote 
du comptoir. Elle se demanda ce que ga devait faire d’etre si etonnamment glaciale. C’etait surement 
merveilleux d’etre comme elle : elegante, sure d’elle, disciplinee, impitoyable. Nul doute que 
personne ne s’etait jamais servi d’elle. 

- Mademoiselle ? 

- Oui ? 

- Est-ce que c’est, genre, vraiment dur de devenir un agent du LBI ? Est-ce que, disons, quelqu’un 
comme moi pourrait y arriver ? Est-ce que j ’aurais une chance de parvenir a votre niveau ? demanda- 
t-elle avec espoir. 

La femme echangea un regard avec son partenaire, qui sembla 1’autoriser a repondre a la question. 
Ses yeux gris disparurent un instant derriere ses paupieres papillotantes, puis elle finit par prendre la 
parole : 

- Non, c’est tout a fait invraisemblable. 

Kaydee-Lee soupira. 

C’est bien ce que je pensais. Je resterai serveuse jusqu ’a la fin de mes jours. 

Cooper eut Pair de s’impatienter. 

- Kaydee-Lee ? Y avait-il d’autres personnes ? Pouvez-vous me le dire ? 

- Oui, il y en avait d’autres. Ils cherchaient un endroit ou se cacher. Ils disaient qu’ils voulaient un 
lieu tranquille et isole. Un endroit ou ils pourraient faire leurs stupides « experiences scientifiques ». 
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Liam et Sal dispararent de leurs carres de ruban adhesif. Ils etaient remontes 
jusqu’au 14 decembre 1888 et se trouvaient desormais dans le Londres victorien avec Bob et Bouba 
l’eponge. Du moins, c’est ce que Maddy esperait. 

Elle etait cent pour cent certaine que le programme de deplacement recemment reecrit ne contenait 
aucune erreur. Bon, peut-etre pas a cent pour cent, mais - bon sang de bonsoir - autant qu’on peut 
l’etre quand on doit ecrire a la hate un code informatique. 

A present, ils n’etaient plus que trois dans la salle de classe abandonnee : Rashim, Becks et elle- 
meme. Elle parcourut une derniere fois la piece du regard pour verifier qu’ils n’avaient rien oublie. 
Tout ce qu’ils allaient laisser derriere eux, c’etait un petit tas de canettes vides, de pots de nouilles 
en plastique et de tasses a cafe en polystyrene, un sac de couchage bon marche decousu qui perdait 
son rembourrage et une paire de baskets de grande taille qui s’etaient averees encore trop petites 
pour Bob. 

- Ehbien, nous y voila, dit-elle. Adieu, 2001. 

- Tu as Pair triste, remarqua Rashim. 

- Disons que... oui, un peu. C’etait chez moi, ici. Enfin, en tout cas, cette epoque, cette annee, 
c’etait chez moi depuis... 

Elle s’interrompit et se mit a sourire. 

- J’allais dire « depuis mon recrutement », reprit-elle. Mais, en realite, je n’ai jamais vecu 
qu’en 2001. C’est l’annee ou onm’a fait pousser et naitre, celle durant laquelle j’ai vecu toute ma 
fausse vie jusqu’a present. 

Rashim secoua la tete pour marquer sa disapprobation. 

- Tu ne devrais pas dire des choses pareilles. £a ne te fait pas de bien, Maddy. 

- Rassure-toi, je ne suis pas en train de m’apitoyer sur mon sort, dit Maddy en haussant les 
epaules. Je crois que je me suis faite a l’idee que je n’etais qu’un robot dans une enveloppe de chair. 

- Tu n’es pas un robot, meme organique. Tu es mademoiselle Madelaine Cartwright... 

- Carter, corrigea-t-elle. 

- Desole, dit-il en grimagant. Carter. Meme si quelqu’un t’a fabriquee, a invente ton histoire et t’a 
donne un nom... tu n’en es pas moins une personne. Une vraie personne. Tout aussi reelle que 
n’importe qui, aussi reelle que moi. Tu comprends ? 

Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. 

- Ca me touche beaucoup que tu me dises ca, Rashim, dit-elle avant de se mordre la levre. 
Beaucoup. 



- A ce point ? demanda-t-il l’air surpris et plein d’espoir. 

Elle mit les mains sur ses hanches. 

- Bon. Avoue que tu en as un peu fait des caisses, plaisanta-t-elle en lui dormant une petite tape sur 
le bras. Mais c’etait gentil de ta part. Alors, Becks, ou on en est ? 

L’unite de soutien etudiait l’affichage de l’ordinateur. 

- La machine de deplacement spatiotemporel est presque prete pour une nouvelle decharge, 
Maddy. Plus que quatre-vingt-seize secondes. 

- Tu as bien compris ce que tu devras faire une fois qu’on sera partis ? 

- Affirmatif. J’installerai la machine dans Tun des carres de depart et je me mettrai dans Tautre. Je 
voyagerai enmeme temps qu’elle. 

-Et? 

- Et ? repeta Becks en penchant la tete. Et... s’il y a une erreur de transfert, je m’assurerai de 
detruire la machine et moi-meme. 

Maddy se pencha au-dessus du bureau d’ecolier. 

- Et toi, Bob ? 

> J’effacerai toutes les donnees de cette machine une fois que le dernier deplacement aura 
ete effectue. 

Elle tapota le dessus de l’ecran. 

- C’est bien, mon gars. 

L’agent Cooper passa en revue 1’unite d’elite regroupee contre la paroi du fourgon banalise : une 
dizaine d’hommes munis de protections en kevlar, de casques et de gilets pare-balles. II avait 
requisitionne une equipe de reserve armee de l’ATF, le Bureau federal des alcools, du tabac, des 
armes a feu et des explosifs. Ils avaient tout a fait le pro til de l’emploi : des tetes antipathiques a 
souhait et un super entrainement pour ce genre d’operations - descentes anti-narcotiques, raids anti- 
terroristes. C’est de cela que Cooper leur avait dit qu’il s’agissait. Leur chef tapota le micro fixe sur 
sa gorge et verifia que chaque membre de son unite avait une bonne reception, avant de bloquer le 
canal de commandement et d’accorder toute son attention a Cooper et a Faith, qui se tenaient pres de 
lui. 

- Je vous ecoute, agent Cooper. 

- Nous pensons qu’ils sont six. Un homme d’une vingtaine d’annees, de type caucasien, cheveux 
bruns. Une jeune femme, un peu moins de vingt ans, cheveux blond-roux. Une autre, de type indien, 
sans doute mineure. Essayez de ne pas la tuer. Autant eviter que la presse nous traite de meurtriers 
d’enfants. II y a un autre homme de type caucasien, tres costaud... enorme, meme. Et tres dangereux. 
Assurez-vous de l’abattre en premier. 

- Compris. 

- Une autre femme, de type caucasien, petite, tres probablement mineure egalement. Elle semble 
avoir ete droguee et elle est vraisemblablement retenue en otage. Veillez bien a ne pas la tuer, elle 
non plus. Enfin, un autre homme, de type moyen-oriental, entre vingt-cinq et trente ans, cheveux longs 
et barbe. On suppose qu’il s’agit du technicien de la cellule terroriste, sans doute celui qui fabrique 
les bombes. 

- Autre cible prioritaire ? 

- Tout a fait. Mais tirez pour neutraliser, pas pour tuer... dans la mesure du possible, bien sur. J’ai 
besoin que ces terroristes me livrent des informations. J’aimerais vraiment qu’il y ait quelqu’un de 
vivant a qui parler quand l’assaut sera termine. 



- Compris, monsieur. 

- Et prudence maximale. Vous entendez ? Le grand costaud est une veritable machine a tuer. 

- Costaud ou pas, monsieur... une balle dans la tete et on n’en parle plus. 

Cooper ne savait pas trop s’il pouvait raconter a Ehomme qu’au centre commercial du 
Connecticut, il avait fallu que sept flics vident leur chargeur pour venir a bout du collegue de Faith. 

- Allez-y sans vous dire qu’une balle dans la tete sufFira... d’accord ? 

- Je vous conseille de concentrer vos tirs sur les tempes, ajouta Faith. C’est la que son crane est le 
plus fragile. 

F’officier de l’unite haussa les sourcils. 

- \bus dites ga pour plaisan... commenga-t-il avant de remarquer les mines graves de Cooper et 
de Faith. Vous etes serieuse ? 

- Vous avez entendu ce qu’elle a dit. 

Cooper regarda le ciel couleur acier. A 1’horizon, un banc de nuages sombres et mouvants 
s’approchait d’eux en rouleaux paresseux. 

L ’orage arrive. 

II regarda l’ecole aux fenetres barricadees, de l’autre cote de la rue. Un endroit decrepit, victime 
de l’espece de cancer urbain qui rongeait de l’interieur, telle une carie dentaire, les villes dechues de 
la vieille region industrielle, comme Baltimore, Detroit ou Indianapolis. II se demanda pourquoi le 
batiment n’avait pas ete rase - histoire d’abreger ses souffrances. En fait, on pouvait se faire la meme 
reflexion pour tout ce qui restait de cette triste ville. 

- Bon, passons a Faction avant d’etre trempes et d’attraper la mort. 

Maddy adressa un signe a Becks en prenant place au milieu de son carre. 

- On se voit de Fautre cote. Ne traine pas trop. 

- Oui, Madelaine. 

- C’est bon pour toi ? demanda-t-elle a Rashim. 

II plaga ses pieds bien au centre du carre, et s’assura que ses bras et ses jambes etaient bien a 
l’interieur duperimetre. 

- Je suis pret. 

- « Teleportation, monsieur Scott! » lanca Maddy avec serieux. 

Rashim lui jeta un regard de cote. 

- Quoi ? 

- J’ai toujours voulu dire ga, repondit-elle en haussant les epaules, comme pour s’excuser. C’est 
dans Star Trek... Bon, OK, Bob, allons-y ! 

Sur le moniteur du bureau, le curseur se mit a clignoter dans la boite de dialogue. Maddy n’avait 
pas une assez bonne vue pour lire le mot que Bob-1’ordinateur venait d’ecrire, mais elle pouvait le 
deviner : « Affirmatif. » 

F’energie traversa les fils et les circuits imprimes, emplissant la classe d’un doux ronronnement. 
Maddy sentit ses cheveux se herisser a cause de l’electricite statique. Puis, comme toujours, le son 
monta en volume jusqu’a la decharge soudaine s’accompagnant du souffle d’une aspiration. 

Ils etaient partis. 

Becks se mit aussitot au travail. Elle souleva la chaise poussiereuse sur laquelle etaient suspendus 
une dizaine de circuits imprimes dans un logement improvise - un meuble de rangement debarrasse 
de ses tiroirs - et la deposa delicatement dans un carre, sans faire le moindre bruit. Mais dans ce 
silence se deroulait un echange sans paroles entre elle et Bob-1’ordinateur. 



[TU AS SAISI TOUS LES PARAMETRES DE LA MISSION, BOB ?] 

[AFFIRMATIF, BECKS] 

Elle verifia que les boucles de fil fragiles qui pendaient du cadre metallique n’etaient pas 

accrochees dans quoi que ce soit, ce qui aurait risque de deconnecter un circuit. 

[TU AS PEUR ?] 

Le PC installe un peu plus loin cliqueta et vrombit. Le ventilateur de sa carte mere faisait de son 

mieux pour refroidir T unite centrale qui peinait a repondre 

[SOUS CETTE FORME LIMITEE ET HORS RESEAU, JE NE SUIS PAS CAPABLE DE SIMULER CORRECTEMENT DES 
EMOTIONS. CEPENDANT, JE COMP RENDS LE SENS DE TA QUESTION] 

[ET ?] 

[CETTE REPLIQUE DE MON IA SERA BIENTOT EFFACEE. MAIS JE NE SUIS QU’UNE SIMPLE COPIE DE LTA 
ORIGINALE. IL N’Y A PAS LIEU D’AVOIR PEUR] 

Elle regarda le moniteur. Maddy l’avait debarrasse de tous les peripheriques non essentiels : la 
souris, le clavier. Elle avait meme debranche la webcam d’un port USB de la machine et l’avait 
emportee avec elle. Cette version de Bob-1’ordinateur etait aveugle. Tout ce qu’elle avait laisse, 
c’etait un micro pour qu’il puisse « entendre » les instructions verbales. Son seul lien avec le monde 
exterieur etait ce micro... et sa liaison avec Becks. 

[NOUS SOMMES COMME LIAM, MADELAINE ET SAL. DE SIMPLES COPIES] 

[C’EST EXACT, BECKS] 

Elle ajusta soigneusement les boucles de cable dans le easier metallique. 

[COMBIEN DE TEMPS AVANT DE POUVOIR LANCER LE PROCHAIN DEPLACEMENT ?] 

[CINQ MINUTES ET TRENTE-SEPT SECONDES] 

Elle proceda a une derniere inspection de la machine, puis prit place dans le carre voisin. 

[BOB ?] 

[OUI, BECKS] 

[JE SUIS SOUMISE A DES IMPERATIFS CONFLICTUELS A LA RACINE DU SYSTEME] 

[PEUX-TU CLARIFIER CELA, STL TE PLAIT ?] 

C’est justement ce que Becks tentait de faire depuis plusieurs jours. C’etait comme si elle regardait 
une feuille de papier et qu’un oeil lui disait qu’elle etait bleue tandis que l’autre la voyait rouge. 

[L’ORDRE DE MISSION DE MADELAINE INDIQUE QUE NOTRE OBJECTIF EST DE MODIFIER SUFFISAMMENT 
L’HISTOIRE POUR POUVOIR EVITER L’EVENEMENT D’EXTINCTION DE 2070] 

[L’EVENEMENT DESIGNE SOUS LE NOM DE CODE PANDORE. OUI] 

[MAIS J’AI EGALEMENT UN ORDRE DE MISSION QUI STIPULE QUE L’EVENEMENT PANDORE DOIT A TOUT 
PRIX ETRE PRESERVE] 

[DE QUI EMANE CET ORDRE ?] 

Elle hesita et fouilla tous les recoins de son cerveau. C’etait desormais un cerveau en desordre, 
regroupant des fragments de memoire numerique, ses propres souvenirs, ceux de Bob, des copies de 
copies de souvenirs. Mais au milieu de cet embrouillamini d’informations, elle localisa un petit 

segment de donnees qui etait associe a l’ordre de mission. C’etait un nom. 

[LIAM O’CONNOR] 

[L’AUTORITE DE MADELAINE CARTER SURPASSE CELLE DE LIAM O’CONNOR. ELLE EST LE CHEF D’EQUIPE. 

IL N’Y A PAS DE CONFLIT. L’ORDRE DE MISSION DE MADDY SUPPLANTE CELUI DE LIAM] 

[JE COMP RENDS. MAIS IL APPARAiT QUE LIAM DETIENT DES INFORMATIONS PRIVILEGIEES] 

[PEUX-TU CLARIFIER CELA, STL TE PLAIT ?] 

Becks n’ etait pas sure de pouvoir partager ces precieuses donnees protegees avec T ordinateur de 
Tautre cote de la piece. Dans son esprit en proie au doute, des instructions tres strictes lui 
rappelaient que ces informations etaient reservees a Maddy. Mais alors, elle calcula que dans moins 
de quatre minutes, la memoire de Bob-1’ordinateur allait etre effacee. 

Pourquoi ne pas le lui dire ? 

[LIAM EST ALLE EN 2070. IL A PARLE A ROALD WALDSTEIN] 

C’est alors qu’elle entendit des bruits : des bottes sur le linoleum du couloir ; des voix qui 



chuchotaient pour ne pas etre entendues, mais etaient trahies par leur son rauque ; le leger 
bruissement de chargeurs dans des pochettes en toile. Des humains maladroits qui cherchaient trop a 
etre discrets. 

- Nous ne sommes pas seuls, murmura-t-elle. 
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La porte de la classe s’ouvrit avec fracas, faisant voler en eclats le cadre en bois vermoulu sous 
Eimpact brutal d’une botte militaire. 

- Personne ne bouge ! rugit une voix, tandis que la porte vibrait avant de s’immobiliser en raclant 
le sol. 

- Les mains en Pair ! cria une autre voix. Je veux voir tes mains. Mets tes mains bien en evidence ! 

Becks regarda fixement les trois hommes qui avaient fait irruption dans la classe. Tous trois 

poserent un genou a terre pour stabiliser leur visee, manoeuvre qu’ils avaient maintes fois repetee, 
avant d’epauler leurs armes et de les braquer sur elle. Ils fouillerent rapidement la piece du regard, 
derriere leurs lunettes de protection, balayant les moindres recoins pour s’assurer qu’elle etait bien 
seule. 

- Je vous en prie... dit-elle en montrant ses mains vides, paumes en avant. Je vous en prie, ne tirez 
pas. Je ne suis pas armee, vous voyez ? 

- Ou sont les autres ? 

Becks ignora la question et avanga vers eux d’un pas hesitant. 

- Je vous enprie... 

Elle s’efforca de prendre une voix tremblante, imitant un ton qu’elle avait deja entendu de la part 
de Maddy et de Sal. Le ton doucereux d’une personne effrayee, fragile, vulnerable. 

- Je vous en prie... J’ai tellement peur. 

- Reste ou tu es, bon Dieu ! aboya l’un des hommes. 

- A terre ! hurla un autre. Allonge-toi sur le sol ! 

- Tu entends ? A terre ! Immediatement! 

Becks fit encore un pas vers eux. 

- J’ai tellement peur, repeta-t-elle avec une grimace qui se voulait 1’expression d’un enfant perdu 
et terrifie. S’il vous plait... Je veux renter chez moi voir ma maman. 

- Un pas de plus, et je tire ! cria l’un des hommes. 

Un de ses collegues abaissa legerement le canon de son arme. 

- Bon sang, Cameron, ce n’est qu’une gamine ! 

Becks fit un petit pas de plus en hochant febrilement la tete. Sa voix n’etait plus qu’un murmure : 

- Oui, je ne suis qu’une enfant et je veux voir ma maman. 

D’un mouvement rapide comme l’eclair, elle empoigna alors fermement le canon court abaisse du 
HK MP5 et le poussa brusquement, assenant un coup de crosse dans la machoire de l’homme. Puis 
elle tira le canon d’un coup sec et lui arracha son arme des mains. 



- Bon sang ! eructa l’un d’eux. 

Elle fit tournoyer le pistolet mitrailleur comme une hache de guerre, dans un mouvement circulaire 
qui frappa une nouvelle fois rhomme desarme dans la machoire. Celui-ci bascula en arriere et 
s’etala sur le sol, K-O. 

Les deux autres se mirent a tirer convulsivement, sans viser ; des eclairs saccades illuminerent la 
classe sombre comme un stroboscope. En un clin d’oeil, Becks fit pivoter l’arme entre ses mains, la 
braqua sur les deux hommes et pressa la detente. Elle tira deux coups : un dans la poitrine, protegee 
par un gilet pare-balles de l’homme de droite, ce qui lui fit perdre l’equilibre, et le deuxieme dans le 
haut de sa cuisse gauche. Ce n’etait pas un tir mortel, mais il le deviendrait au bout de quelques 
minutes si l’homme ne se trainait pas au-dehors pour recevoir des soins immediatement. Une seconde 
plus tard, elle avait gratifie son camarade des deux memes tirs de precision. Tandis que la fiimee se 
dissipait, tous deux tentaient desesperement de ramper hors de la classe, laissant derriere eux, tels 
des escargots, des traces de sang sombres sur le sol crasseux. 

Le couloir resonnait a present de l’echo de voix. Des faisceaux lumineux de torches s’agitaient en 
vacillant. Becks apergut le casque d’un membre de l’unite d’elite glissant un regard fiirtif par 
1’embrasure. Elle tira une dizaine de balles dans le cadre de la porte et dans le mur attenant. Du 
platre et des eclats de peinture jaillirent enpluie. 

- Bon sang ! Homme a terre ! cria une voix stridente. On a un autre homme touche dans la classe ! 

Elle provoquait la debacle, obligeant les hommes restants a re voir leur strategic a la hate. Elle 

entendit le brouhaha de leurs voix qui s’invectivaient et le martelement de leurs bottes tandis qu’ils 
quittaient le couloir dans la panique. Finalement, aubout d’une minute, le silence revint, a l’exception 
de ces memes voix, dans la cour de recreation, qui echangeaient en hurl ant des jurons et des 
reproches. 

[DEUX MINUTES AVANT QUE LA CHARGE SOIT SUFFISANTE, BECKS] 

[AFFIRMATIF] 

Elle examina rapidement la machine de deplacement spatiotemporel. Par miracle, aucun des tirs de 
la breve fusillade ne semblait f avoir atteinte. A vrai dire, sans meme l’impact d’une balle, il aurait 
probablement sufti d’un petit choc du caisson metallique ou d’un simple copeau de peinture projete 
dans le circuit pour causer un dysfonctionnement de cette chose fragile. 

Dans ce moment de calme, Becks crut entendre les premieres gouttes de pluie taper sur les 
carreaux. Mais il devint vite evident que ce n’etait pas la pluie. 

Clac-clac-clac-clac. 

C’etaitun bruit de pas dans le couloir. Des pas qui s’approchaient rapidement, avec determination. 

Enfm, une femme apparut dans le cadre dechiquete de la porte. Elle esquissa un sourire 
flegmatique. 

- Alors te voila, dit Faith. 
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- Oui, me voila, repondit Becks en redressant son arme. 

Faith resta ou elle etait, dans l’embrasure de la porte. 

- Je suis Faith. 

- Je suis Becks. 

- Tu sais pourquoi je suis la ? 

- Je crois que ta mission prioritaire est de tuer tous les membres de l’equipe. 

- Correct. 

Becks effleura du doigt la detente du pistolet mitrailleur. Si elle visait precisement la tete de 
l’unite, le reste du chargeur devrait suffire. Becks se rappela sa propre mort. Un seul tir ajuste d’un 
fusil britannique. L’impact sur le minuscule morceau de silicium haute densite avait provoque des 
defaillances en cascade dans tous les circuits. Elle se souvint de Earret de son cerveau. Elle se revit 
tombant a genoux au milieu d’un petit tas de corps en uniforme, tandis que son cerveau numerique a 
l’agonie deversait des sequences de codes aleatoires incomprehensibles dans les circuits defaillants. 
C’ etait la conception la plus aboutie que son intelligence artificielle pouvait se faire de la mort. 

- Pourquoi as-tu cet objectif ? demanda Becks. Pourquoi dois-tu eliminer cette equipe ? 

- Elle a demande des informations sur l’evenement Pandore, expliqua Faith en secouant la tete 
d’un air desapprobateur. Le fait d’en connaitre l’existence - de savoir ce qui va arriver un 
jour - compromet sa fiabilite. 

Becks se surprit a acquiescer. L’unite qui se tenait face a elle avait raison. Maddy, forte de cette 
connaissance, etait desormais determinee a empecher l’evenement d’extinction massive de 2070 de 
se produire. Son equipe ne remplissait plus la fonction pour laquelle elle avait ete congue. Elle 
faisait meme tout le contraire. Du point de vue de cette unite, ils n’etaient plus la solution... mais le 
probleme. 

- Les choses doivent se derouler de cette fagon precise, ajouta Faith. Les humains doivent 
s’aneantir en2070. Qa ne peut pas se passer autrement. Telles sont les instructions de Waldstein. 

- Mais il n’y a aucun beneficiaire logique dans ce scenario, objecta Becks. Si tous les humains 
meurent... alors il ne reste plus rien. 

Faith haussa les epaules, Fair de dire « qu’importe ». Becks ne put qu’admirer la fluidite 
proprement humaine de ce mouvement. 

- C’est peut-etre mieux comme ga, lacha Faith. 

Cela aussi paraissait terriblement humain. Becks y pergut 1’expression d’une opinion, ce que ni 
Bob ni elle n’etaient parvenus a maitriser. 



- Est-ce ta conclusion personnelle ? demanda-t-elle. 

- Bien sur que non. Je ne suis helas pas capable de formuler ce type de pensee, repondit Faith en 
entrant dans la piece. Ce sont les mots de mon utilisateur autorise, Roald Waldstein. 

Becks releva tres legerement son arme. 

- Tu obeis a ses instructions. 

- Correct. 

- Dans ce cas, je comprends ton raisonnement. 

- Bien, acquiesga Faith. 

Elle marcha vers l’homme qui gisait entre elles sur le sol, toujours inconscient, et l’enjamba 
comme si c’etait un vulgaire tapis roule attendant d’etre emporte et jete dans une benne. 

- Nous sommes d’accord, Becks, reprit-elle. II n’y a pas lieu d’etre en conflit. 

- Malheureusement, j’ai moi aussi des ordres a suivre. 

D’un geste vif, Becks epaula son arme et tira. 

Faith leva le bras instinctivement pour se proteger la tete. Plusieurs balles frapperent son poignet 
et son avant-bras, le transformant en un lambeau pendant de chair et d’eclats d’os couleur craie. 
Quand l’arme cliqueta du fait du chargeur vide, Faith bondit en avant. De son bras valide, elle 
desarma sans effort 1’unite de soutienplus jeune et plus petite qu’elle. 

Du plat de la main, Becks tenta de la trapper au cou, l’un de ses points faibles. Mais Faith anticipa 
son geste et para le coup de son bras blesse qui crissa doucement. Avec 1’autre bras, elle imita la 
tactique de Becks et la saisit a la gorge, avant de soulever sa mince carcasse du sol, si bien que ses 
pieds se debattaient dans le vide. Puis elle la projeta violemment, comme une poupee de chiffon, a 
1’autre bout de la classe, sur un tas de chaises et de bureaux, dans un coin. 

Becks disparut au milieu, perdue sous une mini-avalanche de meubles scolaires. Faith se precipita 
dans sa direction, et fit voler bureaux et chaises comme si c’etait de simples pelletees de terre, pour 
mettre la main sur elle avant qu’elle ne s’enfouisse plus profondement et ne s’echappe. Elle la trouva 
couchee sur le dos, le souffle court, crachant de fines gouttelettes de sang sur son pale menton. Ses 
bras s’agitaient dans un vain effort pour se relever et ses jambes semblaient inertes, inutiles. 

Faith s’agenouilla lourdement sur sa poitrine qui se soulevait. 

- Ta colonne vertebrale est brisee, c’est bien 9a ? 

Becks confirma. 

- Alors, tu es invalide. Tu dois t’autodetruire. 

Becks crachota du sang et remua la machoire pour essayer de dire quelque chose. Mais elle dut 
renoncer et se contenta de hocher a nouveau la tete. 

Faith resta ou elle etait, scrutant le visage de Becks jusqu’a ce que l’etincelle de conscience 
numerique s’evanouisse de ses yeux gris. Desormais, ils oscillaient de maniere incontrolable, riende 
plus qu’un regard d’animal idiot. Faith pergut alors une infime odeur de plastique fondu. 

Fa gamine au dos disloque n’ etait plus qu’une pauvre creature qui gargouillait enbattant mollement 
Fair de ses bras. Faith avanga sa main valide et saisit la nuque mince. Elle la brisa d’un brusque et 
rapide mouvement de torsion. Et la pitoyable chose cessa enfin de gesticuler. 

Elle se redressa et se dirigea rapidement vers le caisson metallique place au milieu d’un carre 
delimite par du ruban adhesif sur le sol de la classe. Haut d’une soixantaine de centimetres, il etait 
rempli d’un enchevetrement de fils et de circuits imprimes. Elle comprit de quoi il s’agissait : une 
machine de deplacement spatiotemporel. Un bourdonnement croissant d’energie s’en echappait, 
semblable a celui d’un essaim d’abeilles en colere dont on aurait secoue la ruche. Elle remarqua un 
deuxieme carre, a cote du premier. Vide. 



[INFORMATION : IL S’AGIT DE PERIMETRES DE DEPART] 

Elle comprit alors que Becks s’appretait a partir. 

[ATTENTION : LA MACHINE DE DEPLACEMENT SPATIOTEMPOREL VA S’ACTIVER] 

II n’y avait qu’un endroit possible ou la charge de deplacement pouvait l’envoyer - la ou les autres 
avaient deja du se rendre. Elle se plaga aussitot dans le carre. Pas besoin de tergiverser. Sa mission 
etait simple : localiser et eliminer ses cibles. Le lieu ou l’epoque ou pouvait la conduire sa mission 
n’avaient aucune importance. De toute facon, une fois son travail termine, elle connaitrait le meme 
destin que celui de Eunite qu’elle venait de combattre. 

Elle pergut alors, par-dessus le bourdonnement electronique de la machine, le son d’une voix qui 
resonnait dans le couloir. 

- Faith ? appela Cooper. He, agent Faith ? Tout va bien, la-dedans ? 

Le bruit de la machine augmentait en volume, et ressemblait desormais plutot a un ro nfl ement. Faith 
sentit ses cheveux se dresser sur son crane a mesure que les particules chargees l’enveloppaient. 

Cooper glissa prudemment la tete a l’interieur de la classe. 

- Agent Faith ? repeta-t-il. 

Ses yeux passerent rapidement du corps de Thomme sur le sol a celui de Becks a T autre bout de la 
piece, puis a Faith, immobile comme un enfant en train de jouer a « un, deux, trois, soleil ». Du sang 
coulait de Textremite d’un de ses bras. 

- Que se passe-t-il ? demanda-t-il, les sourcils fronces. C’est quoi, ce fichu bruit ? 

Faith pencha la tete et esquissa un sourire hesitant, qui se voulait une sorte d’adieu amical. 

- Au revoir, agent Cooper, dit-elle doucement. Ce fut unplaisir de travailler avec vous. 

- Hein ? Au revoir ? Ou est-ce que vous... 

II la devisagea, puis repera le drole d’engin pose par terre. Le bruit croissant qui emplissait la 
classe semblait en provenir. II remarqua les carres materialises par l’adhesif et le sol creuse sur 
plusieurs centimetres a l’interieur. Sans savoir pourquoi, il pensa aux plate formes de teleportation de 
Star Trek. 

Oh non. 

Le grondement devint assourdissant. 

- Agent Faith ! Veuillez sortir de ce carre ! Immediatement! Veuillez... 

Il sentit un puissant souffle d’air sur ses joues, de la poussiere et du sable sur son visage. Le temps 
qu’il s’essuie les yeux et cesse de les cligner, elle avait disparu. 

Mallard etait a ses cotes. Il venait d’assister a la scene. 

-Bonsang... elle... elle s’est volatilisee ! 

Cooper enjamba le corps du membre de l’unite d’elite. Mallard se baissa pour prendre son pouls, 
avant de se redresser prestement et de sortir dans le couloir en reclamant un medecin de toute 
urgence. Cooper ne se souciait pas de ga. Il se sentait a des annees-lumiere de cette agitation qui lui 
paraissait totalement denuee d’importance. Il s’accroupit et examina les bandes d’adhesif effilochees 
sur le sol, puis le bout fiimant et crepitant d’un cable electrique qui les traversait et gisait au bord du 
trou carre creuse dans le sol. 

Il suivit des yeux le cable qui serpentait dans la piece jusque sur un bureau d’ecolier, ou ronronnait 
doucement un ordinateur tout a fait banal, dont le disque dur clignotait en silence. 

Son coeur se mit a battre d’espoir. 

Ils l ’ont oublie ! 

Sans doute trop presses de partir... Peut-etre... peut-etre que toutes les reponses se trouvaient 
dans cette machine ? Il se releva et se precipita vers elle. Il y avait quelque chose sur l’ecran. Une 



boite de dialogue. Du texte. Un curseur clignotait et une derniere phrase se forma sur le moniteur. 

> Formatage termine. Au re voir. 

La boite de dialogue se referma, l’ecran devint noir et une invite DOS apparut en vacillant. 

C:\ 

La voix de Cooper resonna dans le couloir, se repercutant dans les classes abandonnees, les 
gymnases et les vestiaires. Un gemissement de douleur et de frustration. Toute une vie passee a 
attendre... pour ga. Pour rien. 

L’ecole tout entiere retentit d’un miserable cri. 

- Noooooon! 
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Maddy sentit Eimpact familier du sol sous ses pieds et fut aussitot envahie par l’habituel 
soulagement qu’elle eprouvait en emergeant des brumes angoissantes de l’espace du chaos. Elle 
percut une odeur de renferme et d’humidite, desagreable mais plutot familiere, qui lui rappela leur 
vieille arche de Brooklyn. 

Elle ouvrit les yeux et pensa, l’espace d’une seconde, qu’elle s’y trouvait vraiment : le meme 
plafond en briques, bas et voute, le faible eclairage, les cables qui serpentaient, le desordre qui 
regnait partout. Elle etait a deux doigts de se croire revenue a New York. 

- Tu ferais mieux de t’ecarter, Maddy, l’avertit Liam. Becks ne va pas tarder a arriver. 

Rashim etait deja sorti de son carre et avait ote son anorak, revelant une chemise d’un blanc 
immacule sous un elegant gilet de gentleman. Maddy esquissa un sourire. De toute l’equipe, Rashim 
etait visiblement celui qui se rejouissait le plus de porter les habits chic et sur mesure de cette 
epoque. II remonta ses manches jusqu’au coude et se mit aussitot au travail : a l’aide d’un couteau, il 
prepara une boucle de gros cable isole qui sortait d’un trou dans l’un des murs, en vue de raccorder 
la machine de deplacement spatiotemporel a leur source d’energie des qu’elle arriverait. 

- Maddy ? insista Liam. Sors du carre, je te dis. 

- Ah oui, fit-elle en s’en ecartant. Oh la vac he... On se croirait presque a la base de Brooklyn. 

- Oui, c’est aussi ce que je me suis dit, dit-il en souriant. Qa te plait ? 

Elle lui rendit son sourire, le premier depuis des semaines. Elle se sentait un peu comme 
lorsqu’elle s’etait reveillee dans l’arche pour la premiere fois, avec Foster penche au-dessus d’elle, 
lui apportant du cafe et des donuts sur un plateau. 

- C’est juste dommage qu’il n’y ait pas un Starbucks dans le coin, declara-t-elle. 

- Eh bien... commenga Liam dans un eclat de rire. En fait, il y en a un. Enfin, en quelque sorte. 

- Quoi ? demanda Maddy en le devisageant par-dessus ses lunettes. 

- Oui, plus ou moins : c’est un cafe a l’arriere d’un chariot. Ils servent des marrons grilles, des 
mille-feuilles, des gateaux et des tartes qui sortent du four. Tu vas adorer. 

Sal balaya du regard la piece sombre. 

- Ou est-ce qu’on dort ? Et ou sont les toilettes ? 

Liam leva les mains, comme pour s’excuser. 

- Rashim et moi, on fait comme tout le monde ici, semble-t-il. On trouve un coin sombre dans une 
ruelle quelconque et puis on... 

- Ah non, je ne peux pas faire 9 a, le coupa Sal. Il n’en est pas question ! 

- Moi nonplus, rencherit Maddy. Je veux des vraies toilettes. 



- Bon, d’accord, dit-il enhaussant les epaules. J’imagine qu’onpourra arranger 9 a. 

- Tout de suite, insista Maddy. Je suggere que ce soit notre priorite numero un. 

Puis elle se tourna vers Rashim qui, avec l’aide de Bouba l’eponge, etait en train de denuder 
l’epais cable de cuivre qui depassait du trou dans le mur. 

- C’est de la que vient Talimentation ? demanda-t-elle a Rashim. 

- Oui. 

- Est-ce qu’on a mis en place une sorte de disjoncteur ? De quoi proteger le systeme en cas de 
surtension ? 

- Je suis justement en train d’y travailler. 

-Bien, fit-elle. Bonboulot. 

Elle mit ses mains sur les hanches et s’accorda un instant pour savourer leur reussite. 

Qa s ’est plutot bien passe, finalement. 

Une fois que la machine de deplacement spatiotemporel serait arrivee, il ne leur resterait plus qu’a 
E installer, a configurer les ordinateurs en reseau et a verifier que tout leur etait parvenu intact. Apres 
quoi, ils seraient prets a se remettre au travail. Retour a la case depart, sauf que cette fois, ils 
tireraient eux-memes les ficelles. Desormais, ils seraient seuls maitres de leur destinee. 

Comme c ’est cool, se dit Maddy en souriant. C’est vraiment trop cool. 

- Bob ? Tu captes des particules ? 

- Je viens de detecter les premieres, acquiesga-t-il. Le dernier volume de deplacement devrait 
s’ouvrir d’un instant a Eautre. 

- £a a marche comme sur des roulettes, declara-t-elle, satisfaite. Tu vois, Liam, je trouve que 
notre equipe commence a bien se debrouiller avec ces histoires de voyages dans le temps. 

- Oui. On est la meilleure equipe en place. 

- On est la seule equipe en place, precisa Sal. 

- Exact. 

- Attention ! s’ecria Bob. Maddy, tu devrais t’ecarter davantage. 

Tandis qu’elle s’executait, elle sentit l’air pulser autour d’elle avec Earrivee soudaine d’un metre 
cube d’air et de masse. La machine de deplacement spatiotemporel apparut dans un des carres 
marques au sol ; son alimentation venait juste d’etre coupee, et elle s’eteignit avec un gemissement 
mecontent. 

L’autre carre etait vide. 

- Mais... ou est Becks ? 
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Faith se retrouva au milieu d’une petite cour interieure. Autour d’elle se dressaient quatre murs de 
briques sombres, humides et crasseux, jusqu’a des avant-toits en surplomb qui retrecissaient le ciel 
gris et terne. Sur une corde a linge traversant la cour d’un mur a l’autre, des loques froissees et 
defraichies pendaient mollement, tels des fruits desseches sur le point de tomber. 

Tandis qu’elle observait les lieux, la tete en Pair, elle sentit la pluie lui eclabousser le visage. Elle 
cligna des yeux, faisant rouler de grosses gouttes sur ses joues, tout en evaluant la situation en 
silence. 

[INFORMATION : ERREUR DE TRANSFERT] 

Sa premiere pensee fut de se dire qu’elle avait eu de la chance de ne pas avoir fusionne 
partiellement avec quoi que ce soit, surtout dans un environnement urbain aussi dense que celui-ci, ou 
il y avait autant de probability de se retrouver dans un espace vide que dans un espace occupe. Elle 
concentra aussitot son attention sur l’examen de la situation. 

La rapide degradation des particules de tachyons lui donnait quelques indices sur ce qui s’etait 
passe. Selon ses premieres estimations, elle avait subi un decalage spatial de deux ou trois 
kilometres. Mais elle etait incapable de determiner si elle avait egalement subi un decalage temporel. 
II s’agissait en tout cas d’une reelle possibility. Elle ne savait pas du tout a quelle epoque les 
rebelles avaient decide de se rendre, mais elle etait convaincue, d’apres les calculs qui s’operaient 
dans sa tete, de les avoir rates de peu - quelques jours, quelques semaines plus tot ou plus tard tout 
auplus. 

Neanmoins, pour l’heure, ce qui importait, c’etait de se fondre dans cette epoque, quelle qu’elle 
puisse etre, et surement pas d’attirer l’attention ou de causer une contamination temporelle inutile. 
Ensuite, quand elle serait correctement vetue pour ce monde, elle pourrait faire des calculs et 
determiner precisement la distance - spatiale - qui la separait de la destination prevue et disposer 
ainsi d’un rayon de recherches fiable a defaut de savoir dans quelle direction aller. 

Faith balaya du regard la petite cour. Le sol pave etait boueux et jonche d’epluchures de legumes 
en decomposition. Elle repera 9 a et la des excrements couverts de moisissure, sans pouvoir dire s’ils 
etaient d’origine animale ou humaine. A 1’ evidence, cet espace exigu servait de depotoir aux gens 
qui, depuis les petites fenetres crasseuses qui ponctuaient les hauts murs tout autour, y jetaient leurs 
dechets, voire le contenu de leurs pots de chambre. 

Elle remarqua, appuyee contre l’un des murs, une longue perche en bois dotee d’un crochet 
rudimentaire a son extremite. C’etait vraisemblablement avec cet outil qu’on recuperait le linge 
suspendu a la corde. Elle apergut aussi, dans un coin, une petite porte en bois miserable qui reposait 



sur des gonds rouilles en piteux etat. 

II ne lui fallut que quelques minutes pour recuperer les haillons et les revetir. Elle roula en boule 
ses vetements modernes et les glissa sous son bras en attendant de trouver un moyen de s’en 
debarrasser. Puis elle enveloppa son bras et sa main blesses dans un chale en lin. Le sang avait deja 
coagule, et la blessure finirait par guerir d’elle-meme : la peau repousserait, l’os et le tendon se 
ressouderaient. 

La porte la mena dans un etroit passage aux murs de briques suintants, couvert d’un toit incline en 
bardeaux d’ardoise battupar la pluie. Tout au bout, elle pouvait distinguer la lueur grisatre de cette 
journee maussade et une rue qui lui parut tres large. 

Elle parcourut le couloir et deboucha sur une grande rue pavee. Des maisons mitoyennes en 
briques rouges de trois etages s’alignaient, toutes identiques, aussi ternes et sordides que celles qui 
entouraient la cour miteuse ou elle avait atterri. La rue etait pleine de gens qui semblaient 
desoeuvres : des femmes, assises devant leur porte, regardaient jouer leurs enfants ; deux hommes 
fumaient de longues pipes en terre pres d’un feu de bois dont ils remuaient les braises presque 
eteintes pour les ranimer. Tous etaient en haillons. 

Faith vit un panneau en fer-blanc avec une inscription dont la peinture s’ecaillait - sans doute le 
nom de la rue : great Dover street. 

Elle traversa en direction des deux hommes autour du brasero. Ceux-ci ne remarquerent sa 
presence qu’au moment ou elle jeta ses vetements de 2001 sur les braises rougeoyantes. Sontailleur- 
pantalon s’e nfl amma presque instantanement. 

- He oh ! Qu’est-ce tu fabriques, ma jolie ? demanda l’un d’eux. 

- C’est du combustible, repondit-elle d’un ton neutre. Pour votre feu. 

Le second lui sourit tout en machonnant le bee de sa pipe. II la detailla de haut en bas de ses yeux 
aux cernes rouges - dont l’un, atteint de cataracte, etait aussi opaque qu’un oeil de poisson 
bouilli - d’un air approbateur. 

- Bien l’bonjour, tresor. Mais dis done, c’est drolement joli tout 9 a. 

Faith afficha son sourire hesitant et choisit la reponse qui lui paraissait la plus adequate : 

- Merci. 

- T’as faim, ma belle ? Tu veux manger un bout ? 

Elle realisa qu’en effet elle ne s’etait pas ravitaillee en proteines depuis un bon moment. 

- Oui, j’ai faim. 

Les deux hommes echangerent un sourire. Puis celui a l’oeil voile se retourna vers elle. 

- J’ai un beau morceau d’poisson chez moi. Et du fromage, ajouta-t-il en faisant un pas vers elle. 

Faith reprima l’envie imperieuse d’adopter une posture offensive et de frapper l’homme au cou 

avec le tranchant de sa main valide. 

Je dois me fondre dans cet environnement. 

- Alors, 9 a t’dirait d’me suivre dans ma piaule ? insista le borgne en designant du menton une des 
maisons a proximite. C’est juste la-bas. J’vais te nourrir comme y faut, tresor, hein ? Et redonner un 
peu d’couleur a tes joues. 

- Du poisson et du fromage ? repeta Faith, en penchant la tete. 

Des proteines et des matieres grasses : c’etait exactement ce qu’il fallait a son metabolisme. 

- Ce sont deux types de nourriture appropries, declara-t-elle. Merci. 

L’homme retira la pipe de sa bouche. 

- J’vais te dire, ma jolie, j’trouve que t’as une drole de fa 9 ond’causer. 

- Je ne suis pas d’ici, lacha-t-elle nerveusement. 



- Ah ouais ? Etrangere, c’est ga ? 

II s’approcha et passa un bras autour de sa taille mince. Faith decida de tolerer ce geste un peu 
trop familier... du moins pour le moment. L’individu ne lui semblait ni hostile ni mena^ant, alors elle 
le laissa faire. 

- Allez, ma cherie, viens done avec le vieux Terry. J’vais bien m’occuper de toi, tu verras. 

II Tattira vers lui d’un geste brusque, si bien qu’elle buta maladroitement contre sa jambe avec sa 
hanche, avant de Tentrainer energiquement vers sa maison. A peine avaient-ils fait quelques pas 
qu’une voix feminine se mit a aboyer : 

- Terry Matchins ! Laisse cette pauv’ fille tranquille ! 

L’interesse stoppa net. 

- Oh non, encore toi ! s’exclama-t-il avant de cracher un juron. 

Faith apergut une femme qui aurait aussi bien pu avoir vingt que trente-cinq ans. C’etait tres 
difficile a dire. Elle avait le teint rougeaud, le visage tache de couperose, il lui manquait des dents, et 
celles qui lui restaient etaient d’un jaune repoussant. Elle etait petite et mince, avec des cheveux 
auburn releves negligemment en chignon. 

- T’as interet a la laisser partir, ouj’vais t’chauffer les oreilles ! grogna-t-elle. 

- JTemmene chez moi pour casser la croute. Pas vrai, tresor ? 

La femme s’adressa alors a Faith : 

- Ma belle, ce sale vieux bouc de Terry n’a rien a t’offrir chez lui qu’tu voudrais manger. Tout ce 
qu’il a, c’est des cochonneries derriere la tete. Un gars pareil, faut l’fuir comme la peste ! 

- C’est vrai, ce que dit cette femme ? demanda Faith en se tournant vers l’homme. \bus n’avez pas 
de nourriture ? 

Elle approcha son visage du sien et lui jeta un regard noir de defi. Destabilise, l’homme relacha 
son etreinte autour de sa taille. 

- Je... je m’suis juste dit qu’t’avais mauvaise mine, cherie, balbutia-t-il. J’ai pense... 

- J’sais tres bien c’que t’as pense ! le coupa la femme au chignon. Allez, fiche le camp ! 

Terry lui montra ses dents noircies. 

- Un jour, j’te decouperai en rondelles, Mary ! La prochaine fois qu’tu seras bourree comme un 
coing, a pas savoir s’il fait jour ounuit, j’te ferai une sacree cicatrice qu’tu risqueras pas d’oublier ! 

- Ben voyons ! Tu t’prends pour l’Eventreur, c’est ga ? langa-t-elle en se dirigeant vers lui avant 
de le bousculer. Degage ! Va bassiner quelqu’un d’autre, vieux schnockpuant! 

II eclata de rire en haussant les epaules, puis rejoignit son ami pres du feu. 

La femme tendit une main a Faith. 

- II a raison sur un point: t’es toute palotte, ma jolie. J’ai des restes d’hier. Viens que j’te prepare 
a manger, declara-t-elle d’un ton autoritaire indiquant qu’elle n’accepterait aucun refus. T’as 
vraiment pas Fair bien. 

Faith lui serra la main, reproduisant un geste de politesse que lui avait appris l’agent Cooper. 

- Je vous remercie, dit-elle. Je m’appelle Faith. 

- Faith, dis-tu ? Eh bien, puisqu’on fait les presentations, moi c’est Mary. Mary Kelly. Tu ne 
risques rien avec moi, ma belle. 

Son visage rougeaud s’illumina d’un sourire, dont meme Faith tut capable d’apprecier la parfaite 
sincerity. 

- Absolument rien. 
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- Oh bon sang ! s’exclama Maddy. J’adore ! Tout me plait! Ces vetements chic, cet endroit! C’est 
super cool, vous ne trouvez pas ? 

Elle souriait a pleines dents, le visage encadre par ses meches aux reflets roux et la dentelle de son 
bonnet. 

- J’ai Pair d’une idiote dans cette robe, rala Sal qui se battait avec ses manchettes, en dentelle 
elles aussi. 

Liam, quant a lui, etait dans le meme etat d’esprit que Maddy. 

- J’ai l’impression que cet endroit peut tout a fait devenir notre nouveau chez-nous, declara-t-il. 

Maddy soupira d’aise. C’ etait sa premiere soiree dans le Londres victorien. 

- Ouais, on se croirait presque a la maison. 

A la maison. New York. C’etait un choix de mot quelque peu etrange pour designer ce lieu, vu 
qu’enrealite elle n’avait jamais eu de maison. 

- C’est aussi anime et vivant que Brooklyn, ajouta-t-elle. 

- Ouaich, acquiesca Liam, les joues gonflees comme un hamster, tandis qu’il devorait une tourte au 
pore. 

Elle balaya du regard le chariot sans toit, avec ses quatre petites tables rondes et ses hauts 
tabourets bancals. Tout au bout, il y avait un comptoir derriere lequel un serveur s’employait a 
torrefier des grains de cafe dans un poelon pose au-dessus de charbons rougeoyants. La, sur la 
plateforme ouverte d’un simple chariot, se trouvait un veritable cafe, avec son propre auvent en toile 
et sa banderole coloree. 

- C’est vraiment le Starbucks des annees 1880, commenta Maddy, aux anges. 

Les mains autour de sa tasse, elle sirotait un cafe chaud fumant en se lechant les babines. 

- En fait, c’est encore mieux que chez Starbucks, reprit-elle. £a, c’est vraiment ce que j’appelle du 
cafe. 

- Comme tu dis, approuva Liam. 

En cette fin d’apres-midi nuageuse, la faible lumiere commengait a decliner, et le ciel de 
decembre, gris et monotone, se parait de teintes d’un bleu profond. Maddy contempla la lueur des 
flammes qui s’allumaient les unes apres les autres, telles des lucioles, dans le crepuscule tombant : 
des lampes a petrole dans la rue, des bougies derriere les voilages des fenetres. Farringdon Street 
prit alors les allures d’un tableau digne des recits de Dickens : des touches bleutees pour les ombres 
qui s’etiraient, des eclats ambres et dores pour les halos brillants des lampes a gaz et des bougies. 
Avec la tombee de la nuit, 1’endroit semblait redoubler d’agitation. 



- Ils ont l’air d’aimer la vie nocturne, remarqua Sal. 

Liam et Rashim avaient deja passe pas mal de soirees a Londres lorsqu’ils installaient la nouvelle 
base, notamment parce que le bruit de leur remue-menage n’avait cesse d’attirer L attention de leur 
proprietaire. Celui-ci venait sans arret trapper a leur porte sous divers pretextes. Ils s’etaient tres 
vite apergus que M. Hook etait assez porte sur la biere et qu’il avait Lhabitude de passer ses soirees 
a faire la tournee des pubs. Aussi avaient-ils decide d’effectuer le soir, plutot qu’en journee, les 
bruyants travaux d’acheminement des meubles et d’amenagement de leur antre destines a le rendre 
plus agreable a vivre. 

- A vrai dire, la rue est plus animee que d’habitude, declara Liam en scrutant les alentours. 

En plus des gentlemen chic en haut-de-forme qui donnaient le bras a d’elegantes dames - ce qui 
etait sans doute courant pour un vendredi soir -, des groupes epars d’ouvriers encombraient les 
trottoirs un peu plus loin dans la rue. Liam pensa qu’ils etaient les clients en surnombre de divers 
pubs deja bondes, savourant une bonne biere apres leur semaine de travail. 

Maddy changea subitement d’humeur en songeant aux problemes du moment. 

- II faut decouvrir ce qui est arrive a Becks, dit-elle. 

- C’est surement une erreur de transfert, suggera Liam. 

-Non, je ne crois pas, intervint Rashim en tripotant ses lunettes. J’ai verifie plusieurs fois l’indice 
de masse de tout le monde. II a du se passer quelque chose dans l’ecole. 

- Comme quoi ? 

- Un rat est peut-etre entre dans son carre, avanga Sal. 

Rashim sauta sur cette explication : 

- Oui, quelque chose comme 9 a, c’est fort probable... un rat, un chat errant, ou que sais-je 
encore ? 

- Alors 9 a veut dire qu’elle est ici ? Quelque part dans Londres ? 

- Je ne sais pas, Maddy. Mais c’est possible. 

- Si 9 a se trouve, elle erre dans les rues a notre recherche, imagina Sal. 

- Dans ce cas, on devrait demander a Bob et a Bouba d’allumer leur wi-fi. Si elle se trouve a leur 
portee - elle est d’un kilometre, c’est 9 a ? -, elle aura un moyen de s’orienter. 

- Cependant, Maddy, elle a pu tout aussi bien etre victime d’une convergence de masse quelque 
part, rappela Rashim entre deux gorgees de cafe. Londres est une ville tres dense. 

- Ce qui voudrait dire qu’elle est morte. 

Rashim hocha la tete. 

- Et s’il etait arrive quelque chose de grave a l’ecole ? Ian 9 a Liam en les regardant tous. Les 
clones ont peut-etre fini par nous rattraper. 

Maddy secoua la tete. 

- Non, on les a surement semes. 

La conclusion qui se profilait alors n’etait pas des plus rejouissantes. Le corps de Becks etait 
perdu quelque part dans Londres, en une bouillie de chair peut-etre fusionnee avec les fondations 
d’unbatiment quelconque. 

- Si c’est vraiment ce qui s’est passe, j ’espere que 9 a a ete rapide, dit Maddy. Qu’elle n’a pas trop 
souffert, quoi. 

La perte de cette version jeune de Becks representait plus que la perte d’une simple collegue, ou 
meme d’une amie. Maddy avait le sentiment qu’ils auraient pu finir par persuader son IA d’accepter 
de debloquer la partie verrouillee de son cerveau. D’une certaine fa 9 on, apres avoir reinstalls sa 
personnalite a partir du systeme binaire enfoui au fond d’un disque dur - objet qu’on ne pourrait 



jamais convaincre de quoi que ce soit Maddy s’etait prise a esperer que, apres tous les derniers 
evenements qui s’etaient produits, Becks envisagerait de s’ouvrir a elle et de lui divulguer le 
message qui attendait d’etre entendu depuis deux mille ans. Un message qui, de surcroit, lui etait tout 
specialement destine ! Elle gringait des dents de frustration, d’autant que c’ etait peut-etre Maddy 
elle-meme qui s’etait adresse ce message. 

Je me serais envoye un message dufutur ? 

Elle secoua la tete, agacee par la stupidite de cette Maddy du fiitur. 

Bon sang, si c’est le cas, qu’est-ce qui m’a pris de decider qu’il faudrait attendre que 
« certaines conditions soient remplies » pour que je puisse savoir de quoi il s ’agit ? 

- Rashim, est-ce que tu crois qu’il nous sera possible de faire croitre de nouvelles unites de 
soutien ? demanda Sal. 

D’un air distrait, il caressa du bout des doigts le bord du haut-de-forme en feutre qu’il tenait 
precieusement sur ses genoux. Decidement, il prenait vraiment beaucoup de plaisir a porter des 
tenues elegantes. Il s’etait meme achete une montre a gousset reliee a une chaine, pour la glisser dans 
l’une des poches de son gilet. 

Non mais quel frimeur ! 

- Je pense qu’a cette epoque, il ne sera pas evident de trouver les composants necessaires. Pour le 
tube d’incubation, nous pourrions eventuellement nous servir d’un tonneau a biere. Mais pour les 
pompes de filtrage ? Et la solution proteique ? Il nous faudrait voyager dans le fiitur pour nous en 
procurer. 

- Et c’est dangereux, c’est 9 a ? demanda Sal. 

- Plutot, acquiesca Maddy. On risque de se faire reperer par un radar si on fait 9 a trop souvent. Il 
faudra qu’on y reflechisse. En attendant, les foetus resteront viables dans 1’unite de congelation. 
N’est-ce pas, Rashim ? 

- Oui, a condition que 1’alimentation electrique ne nous lac he pas. 

- J’ai 1’impression qu’il y a quelque chose de special ce soir, declara Liam. Un defile, peut-etre ? 

Pendant un moment, ils observerent en silence la rue animee. \byant que leur conversation a voix 

basse s’etait interrompue, le serveur fit le tour du comptoir et s’approcha de leur table. 

- Ces messieurs dames desirent-ils autre chose ? J’vais devoir fermer et m’en aller sans tarder, 
indiqua-t-il en jetant un coup d’oeil aux hommes attroupes a 1’autre bout de Farringdon Street. 
J’prefere partir avant que 9 a tourne mal. J’ai entendu dire qu’ 9 a risquait de chauffer, voyez-vous. 

Liam hocha la tete en direction de la foule. 

- Mais que se passe-t-il, la-bas ? 

- C’est encore un de ces rassemblements, repondit le serveur. Ces satanes anarchistes et autres 
fauteurs de troubles. Ils sont tous remontes, prets a faire du grabuge. Tout 9 a a cause de c’gentleman 
assassin. 

- Un assassin ? 

Il les devisagea, Pair perplexe. 

- Nous savez, le detraque ? Celui qu’a trucide des femmes avant d’se faire tuer ? Vous avez bien 
du en entendre parler. 

Liam, Maddy et les autres secouerent la tete en meme temps. 

- No us... vous etes surement au courant, pas vrai ? insista-t-il. Ce gentleman... un chevalier ou un 
lord, quelque chose comme 9 a. Certains disent meme qu’il etait ami avec la reine ! 

En voyant leurs mines embarrassees, le serveur eclata d’un rire incredule. 

- Mince alors ! C’est dans tous les journaux depuis deux semaines ! Et 9 a m’etonnerait pas 



quT affaire circule sur les lignes telegraphiques du monde entier. On parle que d’$a en ce moment ! 
Vous aut’ devez etre les derniers dans l’pays a ne pas etre auparfiim ! 

- Nous venons juste d’arriver, en fait, expliqua Maddy. 

-Ah, des etrangers ! J’me disais bienqu’vous parliez avec undrole d’accent. Et d’ou viennent ces 
messieurs dames ? 

Maddy croisa le regard de Liam et de Sal. Ils echangerent un sourire complice, puis elle se tourna 
vers le serveur avec un haussement d’epaules, l’air de dire : « Par ou commencer ? » 

- Eh bien, c’est assez difficile a... 

- Du Canada, la coupa Bob. Nous sommes canadiens. 

Le serveur parut particulierement impressionne. 

- Des Canadiens, hein ? Alors j’imagine qu’vous avez ni journaux ni telegraphe la-bas. Bon, si 
vous voulez mon avis, tout 9 a, c’est une bien sale histoire et 9 a va nous faire du tort a tous. Si vous 
permettez, le meilleur conseil que j’puisse vous donner, c’est d’prendre le premier bateau pour le 
Canada et d’rentrer chez vous dare-dare avant qu’la situation degenere par ici. Parce que 9 a va pas 
etre job job. 

- Avant que 9 a degenere ? 

- Qa sent pas bon, j’vous dis, chuchota-t-il enplissant les yeux vers le bout de la rue. Tel que c’est 
parti... l’armee tardera pas a rappliquer dans les rues. II se pourrait meme bien qu’le sang coule 
d’ici peu. Croyez-moi, vous feriez mieux d’rentrer a votre hotel ou dans vot’pension de famille, et 
d’pas trainer dehors cette nuit. La rumeur court qu’les emeutes qui ont eclate a Whitechapel et dans 
l’reste de l’East End devraient s’etendre a tous les aut’ quartiers d’la ville. 

Au bout de la rue, la foule ne cessait de grandir. 

- Et ces agitateurs m’ont tout l’air d’vouloir en decoudre avec la police. 



CHAPITRE 60 

14 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


- Nom d’un chien, Liam ! pesta Maddy, un exemplaire froisse du London Packet entre les mains. 
Comment as-tu fait pour ne pas remarquer qu’il y avait toute cette... agitation ? 

Elle avait ramasse le journal par terre unpeuplus tot, devant la porte d’une mercerie, tandis qu’ils 
se dirigeaient vers leur douillet petit cachot souterrain. 

Elle delaga son bonnet et le suspendit soigneusement a un portemanteau. 

- Des emeutes ont eclate dans tout le pays ! reprit-elle. 

- J’ai ete tres occupe ici, au cas ou qa t’aurait echappe, repliqua Liam en deboutonnant son gilet. 
Je faisais de mon mieux pour rendre cet endroit un peu plus confortable. 

II s’affala sur un fauteuil gringant au dossier incurve. De la paille s’echappait par la couture 
dechiree d’un des accoudoirs. 

- II y a plus important que notre... confort! s’emporta Maddy en se retenant de jurer. 

- Je voulais juste que qa vous plaise a toutes les deux, lacha-t-il, visiblement vexe. 

Maddy reporta son regard severe sur Rashim. 

- Et moi, eh bien, je... bredouilla-t-il. J’ai gagne un peu d’argent et, bien sur, j’ai fait toute 
1 ’installation electrique. 

Maddy baissa les yeux vers le journal et en lut quelques passages a haute voix : 

-... des emeutes dans VEast End : Whitechapel, Spitalfields. D’autres sont egalement apparues 
a Liverpool et Manchester. 

Elle parcourut rapidement les colonnes imprimees en petits caracteres : 

- Des groupes d’anarchistes, de socialistes, de fauteurs de troubles et de bons a rien se 
rassemblent dans chaque ville, chaque village, afin de protester contre... 

Elle se tut pour lire les mots suivants, se contentant de remuer les levres. 

- Quoi ? s’impatienta Liam Ils protestent contre quoi ? 

-Une seconde... Laisse-moi terminer, fit-elle, 1 ’indexdresse. 

Rashim secoua la tete d’un air desole. 

- Je dois avouer que j’ai toujours cru que l’Angleterre victorienne etait un pays ou regnaient 
l’ordre et la discipline. Le fameux flegme britannique, vous voyez ? C’est bien ce que l’on dit, n’est- 
ce pas ? Mais ces hommes dans la rue, toute cette colere, cette agressivite a l’etat brut... cela me 
rappelle beaucoup mon epoque. II y avait des soulevements en permanence. Chaque jour, les flux 
d’infos diffiisaient les images d’une guerre ou d’une emeute de la faim sevissant quelque part, de 
milices armees depouillant des refugies de leurs biens. \bila a quoi ressemblent les derniers jours 
d’une civilisation enpleine decadence. C’est une vision affreusement triste. 



- A mon epoque aussi, ga commengait a devenir comme ga, intervint Sal avant de lacher un soupir 
desabuse. Je devrais plutot dire a notre epoque. Apres tout, on vient tous les trois de la meme, pas 
vrai ? Meme epoque, meme endroit, meme tube de croissance ! 

- Mieux vaut oublier ga, Sal, lui conseilla Liam 

Mais elle ignora sa remarque. 

- Mais c’est quoi, au juste, notre epoque, hein ? reprit-elle. Je veux dire... on ne sait meme pas 
quand notre lot de clones a ete fabrique. 2030 ? 2040 ? 2050 ?... 

- Laisse tomber, Sal ! lacha Liam, agace. Pourquoi ne veux-tupas simplement oublier que... 

- Parce que je ne peux pas ! Je suis un produit genetique. Tout comme Maddy. Tout comme toi ! 
Impossible d’oublier ga ! 

- Jesus Marie Joseph ! Tu crois que je fais semblant ? Non, Sal ! Je suis toujours celui que je 
pensais etre. Je suis toujours Liam, ne a Cork. Et tu veux que je te dise autre chose ? Je compte bel et 
bien rester cette meme personne ! Tu piges ? Et tu ferais mieux d’en faire autant! 

II se tourna, Pair penaud, vers les autres, surpris par son acces de colere. 

- Bon... fit-il, d’un ton dedaigneux. C’est tout ce que j’ai a dire sur ces fichues betises ! \bila, 
maintenant j ’ai les nerfs a vif! ajouta-t-il en frappant l’accoudoir de son fauteuil. 

Un long silence pesant s’installa, seulement trouble par le tic-tac trop bruyant d’une vieille 
horloge dans un coin de la piece et le grondement sourd du generateur du viaduc, derriere les murs de 
briques, qui tournait a plein regime pour permettre aux reverberes des rues voisines de briller. 

- Pense ce que tu veux, Liam, declara Sal en soupirant. Tout ga, ce ne sont que des mensonges, au 
bout du compte. Rien que des... 

- Bon sang, mais vous allez arreter tous les deux ? lanca Maddy d’un ton sec, avant d’agiter le 
journal sous leurs yeux. Ceci est autrement plus important ! C’est une contamination. Ici meme ! Dans 
ce journal... Une contamination ! 

Maddy soupira d’agacement avant de reprendre sa lecture a voix haute. 

-... des emeutes ininterrompues faisant suite a la recente et scandaleuse revelation de la 
veritable identite de l ’Eventreur. 

- L’Eventreur ! Jack l’Eventreur ! Whitechapel ! s’exclama Rashim \bus en avez parle, l’autre 
fois. 

- Exact, confirma Liam. Et le mystere dans tout ga, c’est qu’on n’a jamais reussi a demasquer 
1’assassin. 

- Sauf que maintenant, on dirait que si, indiqua Maddy. 

- Alors qui est-ce ? demanda Sal, soudain davantage interessee par Particle de presse que par les 
idees qu’elle ruminait. 

- Un certain lord Cathcart-Hyde. Chevalier du royaume, precisa Maddy tout en parcourant 
Particle. II est membre de la Chambre des lords et, jusqu’a recemment, il etait haut place dans le 
gouvernement. 

- Jahulla ! \anga Sal malgre elle. Serieux ? 

Maddy acquiesga, puis leva Pindex pour reprendre sa lecture en silence, tandis que les autres 
attendaient impatiemment la suite. Deux minutes plus tard, elle releva enfin la tete vers eux. 

- Cette histoire fait grand bruit depuis un peu plus d’un mois. Cet aristocrate, Cathcart, a essaye 
d’assassiner une autre femme. Mary Kelly, ajouta-t-elle en jetant un coup d’oeil a Particle. 

- Oui, ga me revient, c’est la derniere victime de Jack PEventreur ! declara Liam. 

- Certes, dans la vraie version de PHistoire. Sauf qu’ici, elle a reussi a se defendre, semble-t-il. 
Et meme a le tuer ! 



- Mince alors ! lacha Liam. C’est quelqu’un, cette Mary ! 

- Tant mieux pour elle, intervint Sal. Ce n’est pas si souvent que le gentil gagne. Enfin dans la 
vraie vie. 

Maddy les regarda par-dessus ses lunettes. 

- Le fait est que, depuis, elle est devenue une heroine nationale. C’est une sacree contamination ! 
Ca n’aurait jamais du arriver, tout ca, y compris les emeutes qui eclatent partout en Angleterre. 

- Maddy a raison, gronda Bob d’un ton reprobateur. II s’agit d’une contamination majeure, qui doit 
etre corrigee. 

- Merci, Bob. 

Elle reporta son regard sur le journal. Les gros titres faisaient etat de la colere et de l’indignation 
de l’homme du peuple : L’ami de la reine chassait les femmes de I’East End pour se divertir ! 
Cathcart-Hyde : le diable vivait chez les riches. 

- Ces gens, dehors, sont fous de rage. Ils descendent dans la rue car cette affaire, c’est la goutte 
d’eau qui fait deborder le vase. Je suppose que pour eux, c’est la preuve que les riches se 
considered au-dessus des lois. Ce lord decoupait des femmes du peuple juste pour s’amuser. II 
voyait ga comme... une sorte de chasse a courre. 

- Oui, confirma Rashim. L’affaire s’est transformee en lutte des classes. 

- Exactement. Et vous avez entendu le serveur du cafe : ca devrait empirer, rappela Maddy. Les 
evenements ont tourne au vinaigre petit a petit et... et c’est seulement maintenant qu’on s’en rend 
compte. 

A travers les epais murs de briques leur parvenait la clameur assourdie des gens dans la rue. Le 
serveur avait vu juste : ce soir, l’agitation avait gagne le centre de Londres. Ils distinguerent des 
bruits de sabots qui resonnaient sur les paves : on avait du envoyer des policiers a cheval pour 
disperser les groupes de manifestants. 

- Bon sang ! soupira Maddy, exasperee. Vous n’avez vraiment rien remarque ? C’est dingue, cette 
histoire fait la une des journaux depuis un mois ! 

- Ben... euh, en fait... bafouilla Liam. Je ne lis pas les journaux. 

- Et puis, nous ne sommes quasiment pas sortis, expliqua Rashim 

Ils dresserent l’oreille en reconnaissant le son strident d’un sifflet de police, le hennissement de 
chevaux effrayes pietinant le pave, ainsi que des voix masculines qui scandaient en choeur un slogan. 
Puis le premier bruit de verre brise. 

- Bob, il nous faut davantage de donnees de fond. Cherche « Meurtres de Whitechapel » dans ta 
base de donnees. 

- Affirmatif. 

Lorsqu’ils etaient encore a Harcourt, Maddy avait telecharge un tas d’informations trouvees sur 
Internet concernant l’epoque victorienne, et notamment la ville de Londres - rien de particulierement 
cible. Puis elle avait simplement copie-colle le tout en vrac dans le cerveau de Bob, en se disant que, 
lorsqu’ils auraient enfin trouve le temps de connecter les ordinateurs en reseau et de reinstaller le 
systeme, elle demanderait a Bob d’y deverser le tout. En attendant, son disque dur faisait de lui un 
expert en Histoire. 

- Whitechapel, dit Bob en clignant des paupieres, pendant qu’il consultait sa base de donnees. 
Information : 1888, meurtres de Whitechapel, egalement connus sous le nom de « meurtres de Jack 
l’Eventreur » et« meurtres du Tablier de cuir ». 

- Ah oui, acquiesga Liam, je me rappelle avoir lu que cet autre surnom... 

- Chut! le coupa Maddy. Bob, continue. 



- Je vais extrapoler et resumer les faits a partir de ce que j’ai, annonga-t-il, les yeux fermes. Entre 
la fin de l’ete et l’automne 1888, une serie d’horribles meurtres ont ete commis. II s’agissait toujours 
de femmes, principalement des prostituees - dans la terminologie de l’epoque : des catins, des lilies 
de joie. Cinq crimes ont ete attribues au meme individu, car leur methodologie etait etonnement 
similaire. 

- Leur methodologie ? repeta Sal. Tu veux dire le precede utilise pour les tuer ? 

- Affirmatif. Le mode operatoire de leur assassinat, comment elles sont mortes. Dans les cinq cas, 
les victimes ont eu la gorge tranchee jusqu’aux vertebres ; elles etaient pratiquement decapitees. Leur 
abdomen etait... 

- Garde 9 a pour plus tard, Bob, l’interrompit Maddy. Nous n’avons pas besoin de savoir tout 9 a. 

- D’accord, dit-il avant de reprendre. Les mutilations post mortem ont tout de suite attire 
L attention par leur precision. Apres le troisieme meurtre, la presse nationale a lance des accusations 
a peine voilees, comme quoi le tueur pourrait ne pas etre un simple roturier maitrisant les rudiments 
de la decoupe - un boucher ou un poissonnier par exemple -, mais plutot un membre de la haute 
societe dote de connaissances en medecine. La derniere victime attribute a cet assassin s’appelait 
Mary Kelly. Son corps a ete decouvert a Miller’s Court, le 9 novembre, au petit matin. Le coupable 
n’a jamais ete arrete ni identifie, et aucun autre meurtre n’a presente par la suite une methode 
suffisamment similaire pour etre impute au meme homme. A la fin duxx e siecle, plusieurs historiens 
ont suggere que les crimes pouvaient avoir un lien avec la royaute. 

Bob fit defiler les donnees dans sa tete, a la recherche de details supplementaires, avant de 
poursuivre : 

- Contexte : dans les annees 1880, Londres n’a jamais ete aussi proche de connaitre une revolution 
ouvriere, a 1’image de celle qui a eu lieu en Russie en 1917. 

- Et 9 a semble se confirmer, declara Rashim, qui tendait l’oreille pour percevoir les bruits de 
revolte en provenance de Larringdon Street. 

- On n’aurait jamais du identifier Jack l’Eventreur, rappela Maddy. II etait cense tuer sa derniere 
victime le 9 novembre, puis les meurtres cessaient et devenaient un mystere jamais elucide. 
Seulement... il y a un mois, les choses se sont passees differemment. Mary Kelly l’a tue... et elle est 
devenue, depuis, la figure de proue d’une revolution. 

- Ben dis done ! s’exclama Bouba l’eponge de sa voix aigue. On dirait bien que quelqu’un a fait 
une grosse betise ! 

Maddy vit que Bob etait impatient de prendre la parole. 

- Tupenses qu’ondevrait intervenir ? lui demanda-t-elle. 

- C’est une contamination importante. Son point d’origine est tres proche de nous dans le temps et 
dans l’espace. 

- Et done, tu crois qu’il faut qu’on intervienne. 

- Je ne suis pas programme pour prendre ce genre de decisions, Maddy. 

-Nomd’unchien, Bob ! Dis-nous ce que tupenses ! 

- Liche-lui la paix, s’interposa Liam. II ne peut pas avoir d’opinion. II n’est pas con 9 u pour 9 a, 
ajouta-t-il en avant de traverser la piece pour aller donner une petite tape amicale a Bob. Nous, si. 

- Bon, acquies 9 a Maddy. Apparemment, nous voila done confrontes a notre premier defi depuis 
qu’on a change les parametres de la mission. Ce qui se passe dehors correspond a un changement de 
taille. Je pense que le mieux a faire pour regler 9 a, c’est d’en verifier les consequences. On va aller 
faire un tour dans le fiitur pour voir ou 9 a nous mene. Et, en fonction de ce qu’on verra, on decidera si 
Mary Kelly doit vivre ou... enfin, vous voyez... mourir. 



- C’est tres cruel, estima Sal. C’est une sacree decision. 

- Oui... a vrai dire, je n’avais pas vu les choses sous cet angle, reconnut Maddy en se mordillant 
les levres. Dans cede situation, on se retrouve a la fois juges, jures et bourreaux. Qa fait beaucoup 
de... de pouvoir. Mince, je ne sais pas trop quoi en penser. Qa me semblait plus facile quand on se 
contentait de suivre les ordres... 

- £a me rappelle une citation, indiqua Liam. Je ne sais pas si elle peut nous aider. 

- Vas-y, on t’ecoute. 

- « Un grand pouvoir implique de grandes responsabilites. » 

- C’est quoi, du Shakespeare ? 

- Euh... non. C’est dans Spider-Man. 



CHAPITRE 61 

15 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


La veille au soir, vers 23 h, ils avaient entendu le premier convoi de la Metropolitan Police, la 
police londonienne, depeche sur place pour tenter de restaurer l’ordre public. Le soulevement s’etait 
intensifie, et des coups de feu avaient retenti au milieu de la nuit. Aux premieres lueurs de l’aube, la 
foule en colere s’etait finalement dispersee. 

A present, dans la froide lumiere gris acier du matin, sous un petit crachin qui eclaboussait les 
paves, Farringdon Street semblait avoir ete le theatre de violents affrontements. 

- Ohe ! Monsieur O’Connor ! Professeur Anwar ! 

Delbert Hook et Herbert, son assistant, venaient d’emerger du labyrinthe d’arcades et de passages 
par la petite porte de derriere et les rejoignaient sous les imposantes voutes metalliques du viaduc. 

- Bertie et moi, on a passe cette fichue nuit a surveiller 1’entree principale, en priant pour ne pas 
se faire attaquer et piller. Pff, maudits anarchistes ! Certains ont meme ose cogner les portes a coups 
de masse ou de je ne sais quoi. 

Delbert finit par remarquer la presence de Maddy et de Sal. Sa mine renfrognee s’evanouit 
aussitot, remplacee par un sourire enjoleur. 

- Qui sont done ces deux charmantes demoiselles ? 

- Des amies, repondit Liam. Je vous presente Maddy Carter. 

Celle-ci lui tendit la main, mais alors qu’elle s’attendait a ce qu’il la lui serre, il se pencha et lui 
baisa les doigts. 

-Enchante ! dit-il avec une courtoisie exageree. C’est du fran^ais, ma jolie. 

- Je l’avais devine, lacha-t-elle en s’efforgant de sourire. Bonjour. 

- Et voici Saleena Vikram. 

Sal presenta sa main a Delbert et pouffa a la vue de son geste theatral. 

- Qa chatouille ! dit-elle engloussant, alors qu’il embrassait le dos de sa main. 

Delbert se redressa et reajusta son gilet froisse. 

- Vous etes ici pour assister le professeur Anwar dans ses experiences, mesdemoiselles ? 

Maddy regarda Liam, ne sachant quoi repondre. II leur avait explique avoir raconte a Delbert 

Hook une vague histoire d’experimentations scientifiques. Cependant, elle n’appreciait guere l’idee 
de passer pour une simple laborantine au service de Rashim. Le fait d’etre une femme impliquait-il 
forcement qu’elle soit 1’employee et non le patron ? 

C’est tellement sexiste, se dit-elle en soupirant. 

- Nous lui donnons un coup de main, en effet. Et vous... vous devez etre le proprietaire. Monsieur 
Hook, c’est ga ? Liamm’a un peu parle de vous. 



- Delbert Hook pour vous servir, madame. Mais appelez-moi Del si vous le souhaitez. Homme 
d’affaires independant, j’importe et j’exporte les meilleures marchandises de la planete. Citez-moi un 
produit et je pourrai certainement vous le denicher. Et sinon, je connais quelqu’un qui le pourra. 
Quant a ce grand dadais a peine sorti des jupes de sa mere, derriere moi, c’est Bertie. 

Le jeune homme serra mollement la main des filles. 

- C’est Herbert, en fait. Je m’occupe de la comptabilite. 

Delbert observa les alentours. Les commergants s’evertuaient deja a redonner a la rue un semblant 
d’ordre : munis de balais, ils ramassaient de gros tas de dechets, des tessons de bouteilles et des 
produits abimes que des pillards avaient du abandonner sur la chaussee boueuse. 

- Tout ceci est scandaleux. Qa fait quatre nuits d’affilee que l’East End subit ces violences. Mais 
c’est la premiere fois que les troubles touchent a Holborn. Jamais je n’aurais imagine que qa 
viendrait jusqu’ ici. 

- J’ai lu un article a ce sujet dans le journal d’hier, indiqua Maddy. C’est lie aux meurtres de 
Whitechapel, c’est bien qa ? 

Delbert leva les yeux au ciel. 

- Pour ce que j ’en sais, c’est surtout un pretexte qu’ont trouve ces voyous pour faire du grabuge et 
piller les boutiques. 

- Ce sont des anarchistes, Del, intervint Herbert. Des ouvriers, des hommes du peuple. Et ils ont 
de bonnes raisons d’etre en colere. Ce pays est injuste. Les riches s’enrichissent toujours plus, tandis 
que les pauvres meurent de faim. Ces meurtres, c’est l’etincelle qui a mis le feu auxpoudres, analysa- 
t-il en caressant sa fine moustache. La revolte couvait, mais cette jeune femme, Mary Kelly, est 
devenue un modele pour les demunis, pour le proletariat opprime. 

- Le proletariat ? repeta Delbert, qui se retourna lentement pour lui faire face. Non mais tu 
t’entends ? Tu paries comme ces gars arrogants de la haute ! Depuis quand t’as avale tout le 
dictionnaire ? 

- Je lis beaucoup, Del. Lorsque je ne suis pas occupe a faire tourner votre entreprise ou a 
trimballer des caisses d’un endroit a l’autre, il se trouve que je lis, oui. Vous devriez essayer, un 
jour. 

- Vous croyez que qa va empirer ? demanda Maddy. 

Herbert hocha la tete, les yeux ecarquilles, tandis que sa pomme d’Adam s’agitait, tel un bouchon 
de pecheur. 

- Oh oui, mademoiselle Carter. A mon avis, la situation ne peut que s’aggraver. 

Tandis que Delbert et Herbert retournaient reparer les degats de la porte d’entree, ils deciderent 
d’aller faire un tour. Ils descendirent Larringdon Street, puis emprunterent le passage Blackfriars 
jusqu’a la Tamise. Au-dela de London Bridge, des trainees de fiimee s’elevaient au-dessus des toits 
de la ville dans le ciel couvert, consequences des centaines de feux allumes durant cette nuit 
d’emeute. Les troubles semblaient s’etre etendus depuis l’East End dans toutes les directions : au sud 
du fleuve jusqu’a Newington, comme dans la City. Et si la vue n’avait pas ete obstruee par les hauts 
entrepots construits le long des quais, ils auraient pu apercevoir d’autres fines colonnes de fiimee 
plus au nord. 

- Quel bazar, dit Sal en ecartant sa voilette de dentelle pour que Maddy puisse mieux voir ses 
yeux. Si on rentrait ? 

Sal avait choisi le genre de chapeau a larges bords que les ladies portaient pour se promener, orne 
d’une voilette noire qui lui recouvrait l’essentiel du visage. Elle se sentait un peu plus a l’aise, ainsi 



dissimulee, a la fois a cause de sa peau mate dans une ville ou il semblait n’y avoir pratiquement 
aucun Noir ni aucun Indien, et parce que sa tenue lui donnait 1’ impression de jouer dans un spectacle 
pour enfants. Se balader de nuit dans la lumiere des bees de gaz etait une chose ; mais en plein jour, 
elle sentait trop les regards qui s’attardaient sur elle avec curiosite. 

- Ouais, rentrons, acquiesga Maddy. II faut decider ce qu’on va faire ensuite. 

Une demi-heure plus tard, ils etaient de retour au Cachot et avaient suspendu leurs bonnets, hauts- 
de-forme et autres couvre-chefs au portemanteau. 

Sal fit un peu de place sur la caisse en bois qui leur servait de table et y posa une theiere avec du 
the fraichement infuse. Elle distribua une collection depareillee de petites tasses ebrechees et de 
grandes tasses en email. 

- Bon, les gars, voici le topo, commenga Maddy : on a affaire a un changement et, d’apres ce qu’on 
en a vu, il est clair que c’est parti pour durer et que ga va prendre des proportions enormes. 

- Et done ? la pressa Liam. Tu proposes quoi ? 

Elle se balanga doucement sur son fauteuil a bascule qui se mit a grincer. 

- Done, c’est une premiere depuis que nous avons notre nouveau role, notre nouvelle fonction. Le 
cours du temps a ete modifie, n’est-ce pas ? Alors on va aller voir dans le fiitur a quoi aboutit cette 
contamination. L’ideal serait de pousser le plus loin possible, disons jusqu’en 2070, pour savoir si 
cette histoire de Pandore nous tombe encore sur la tete. 

- Maddy, tu sais qu’il faut beaucoup d’energie pour voyager dans le fiitur, rappela Rashim. Je ne 
sais pas trop ce qu’on peut esperer de 1’installation actuelle. 

- Eh bien, il est temps de le decouvrir... De toute fagon, on n’a pas vraiment besoin d’envoyer 
Liam et Bob jusqu’en 2070. On n’a qu’a tout simplement proceder a un micro-sondage pour jeter un 
coup d’oeil. Zero densite, moins d’energie, c’est comme ga que ga marche, n’est-ce pas ? Onrecupere 
seulement une petite image, mais une image, ga raconte toujours tout un tas de choses. 

- Oui, eneffet, confirma Rashim. Dans ce cas, il faut que je fasse deux-trois calculs. 

Il se leva et se dirigea vers la rangee d’ordinateurs dont on entendait le ronronnement des 
ventilateurs et le cliquetis des disques durs. 

- Bouba ! 

- Salut, capitaine ! brailla 1’unite de laboratoire en emergeant d’un coin sombre. 

- Viens par ici, on a du travail. 

- Oh chic, capitaine ! s’exclama Bouba, apparemment heureux de reprendre du service. 

- Retrouve mes modeles de conversion d’energie d’Exodus. 

- Dacodac, capitaine ! 

Il se dandina jusqu’au bureau des ordinateurs, puis se mit a discuter chiffres avec Rashim, a voix 
basse. 

- Si je comprends bien, resuma Liam, on commence par determiner si cette contamination de Jack 
l’Eventreur vaut la peine d’etre corrigee avant de faire quoi que ce soit ? 

- Exact, repondit Maddy. C’est comme cela qu’on va operer desormais. On surveillera 
1’apparition d’evenements de contamination et, lorsqu’il s’en produira un, on ira voir quel type de 
fiitur il aura engendre. S’il est correct, on laissera faire, tout simplement. Si les nouvelles sont 
mauvaises, alors on fera comme on faisait avant et on le corrigera. 

- Mais... hesita Liam. Tu veux dire que dans le cas ou le fiitur est OK, sans Pandore, sans virus 
qui decime l’espece humaine... on ne doit strictement rien faire ? 

- Ouais, c’est bien ga. 

- Il faut que je dise une chose... car je suis certaine de ne pas etre la seule ici a y penser, declara 



Sal. 

- A penser a quoi ? 

- Eh bien... tu ne trouves pas bizarre que cette femme, Kelly, ait pu venir a bout d’un tueur en serie 
comme Jack l’Eventreur ? 

Maddy se tapota le menton d’un air pensif. 

- Pas vraiment. D’apres ce qu’on raconte dans les journaux, elle est d’un temperament explosif et 
elle a un langage ties fleuri. 

- Mais ce n’est pas la oti je veux en venir, Maddy L’Histoire est faussee, maintenant. On est dans 
un contexte de contamination. 

- Je sais bien. Apparemment, Liam et Rashim ont modifie un petit true qui a engendre un 
changement, puis un autre, comme un effet domino, et en fin de compte, cela a abouti a une situation 
ou Kelly a eu la possibility de se defendre. Qui sait ? Le fait que Liam achete une commode a tiroirs 
chez un marchand plutot qu’un autre a ties bien pu obliger cet homme a se deplacer pour en recuperer 
une autre, ce qui a, au final, contiarie les plans de l’Eventreur d’une maniere ou d’une autre, et lui a 
fait commettie une erreur. C’est impossible de savoir exactement ce qui s’est passe. 

- Ou alors, on n’est pas les seuls a avoir voyage jusqu’ici, insista Sal. 

- Becks ! s’exclama Liam. Elle a survecu, si qa se tiouve ! 

Maddy les fixa tous les deux. 

- La vache... Qa se pourrait. 

- Et c’est peut-etie elle qui a tue ce Cathcart, ajouta Sal. 

- Dans ce cas, nous devons retourner a la nuit du meurtie, pour voir si c’est elle. 

- Becks ne tuerait pas quelqu’un comme qa, objecta Liam. A moins d’avoir une bonne raison. Ce 
seraitune modification inutile de l’Histoire, elle le sait. 

- Sauf si quelque chose ne tourne pas rond dans sa tete, Liam. Peut-etie que le chargement de ses 
donnees n’etait pas stable et qu’il y a eu une defaillance dans son cerveau. 

- Doux Jesus, ce serait le bouquet ! Une unite de soutien detraquee qui se balade dans la nature et 
zigouille les mechants... II ne manquerait plus que qa ! 

- Du calme... On a simplement un peu plus de travail a faire que prevu, c’est tout, declara Maddy, 
qui cessa de se balancer dans son fauteuil. \bila ce qu’on va faire : on jette un coup d’oeil dans le 
futur ; si cette contamination a supprime l’evenement Pandore, si l’humanite semble continuer 
joyeusement son petit bonhomme de chemin sans 1’ombre d’un virus tueur en train de 1’exterminer, 
alors c’est qu’on tient une contamination acceptable. Mais il nous faudra encore retourner a cette nuit 
ou Mary Kelly aurait du mourir assassinee. On connait l’heure et le lieu exacts, vu que les journaux 
rabachent tous les details depuis plus d’un mois. Si Becks est impliquee d’une fagon ou d’une autre, 
on la recupere. 

- Mais si c’est elle qui a tue Cathcart, il faut d’abord la laisser faire avant de la ramener, pas 
vrai ? 

- Oui, bien sur. En revanche, si Pandore est toujours au programme dans le futur, je propose qu’on 
la recupere avant qu’elle ne perturbe le cours normal des evenements. 

- Et Mary Kelly mourra, en deduisit Liam. 

- Oui, reconnut Maddy, qui agita inconsciemment les mains, telle lady Macbeth essayant d’effacer 
le sang de ses doigts. Oui... j ’en ai bien peur. 

- En somme, c’est un peu comme si on profitait de la situation, dit Liam d’un air renforgne. 

- Et alors ? fit-elle avec nonchalance. Tu vas me faire un proces ? 

Liam semblait douter. 



- Franchement, c’est de l’ingerence. 

- Bon sang, Liam ! On ne fait que ga depuis six mois, pour Waldstein : de / ’ingerence. Pire, on 
intervenait sans meme vraiment comprendre pourquoi ! 

- Mais cette femme, Mary Kelly ? insista Liam. On doit surement pouvoir trouver un moyen de la 
sauver ? 

- Bien sur, Liam On pourrait aussi essayer de sauver toutes les victimes de Jack l’Eventreur. Et 
tant qu’on y est, remonter le temps pour sauver toutes les personnes qui se sont fait assassiner depuis 
la nuit des temps. Seulement voila, notre source d’energie n’est pas illimitee et on ne peut pas 
survivre a un nombre infmi de voyages temporels. C’est pour cela que nous devons agir 
methodiquement et intelligemment... intervenir de facon chirurgicale. 

- On a affaire a un changement cause par quelqu’un d’autre. A nous de l’evaluer. Voyons s’il est 
benefique et, dans le cas contraire, corrigeons-le comme est censee le faire une petite equipe de Time 
Riders responsable et digne de ce nom. A part 9 a, on reste tranquilles et on observe. C’est notre 
boulot. Et peut-etre qu’on pourra profiter du Londres victorien. Peut-etre meme sortir et vivre un 
peu... 

- Oui, tu as sans doute raison, reconnut Liam en hochant doucement la tete. 

Maddy se tourna vers Bob. 

- Cela convient a ta programmation, mon gros ? 

- Je suis d’accord avec ton analyse. C’est un raisonnement sense. 

- Bon, si Rashim reussit a faire fonctionner la machine de deplacement spatiotemporel, je propose 
qu’on commence par aller jeter un coup d’oeil a une epoque et un lieu qu’on connait tous tres bien, 
histoire d’avoir un point de comparaison immediat. 

-2001 ? 

- Ouais. Le 11 septembre 2001. New York. Nous savons parfaitement a quoi c’est cense 
ressembler. C’est l’endroit ideal pour verifier si cette contamination a eu des repercussions ou si elle 
s’est corrigee d’elle-meme entre aujourd’hui et 2001. £a te va, Liam ? 

- Pour sur ! repondit-il avec entrain. 

- Et puis ensuite, on essaiera d’avoir un apergu de 2070, si c’est possible. £a vous parait un bon 
plan ? 

Ils acquiescerent tous d’unhochement de tete. 

- Parfait. A present... qui veut une bonne tasse de the ? 



CHAPITRE 62 

6 NOVEMBRE 1888, WHITECHAPEL, LONDRES 


- C’est mieux d’etre deux, ma belle, indiqua Mary. Les rues sont pas tres sures ces temps-ci, avec 
ce cingle qui traine, ajouta-t-elle en agrippant le bras nu de Faith. C’est pour ga que tu ferais mieux 
de rester pres de moi, tu piges ? Comme ga, on veille l’une sur 1’autre en travaillant. 

Faith ajusta la mousseline serree autour de son bras toujours blesse. 

- Je comprends, dit-elle d’une voix neutre. Je reste avec toi. 

Elle ne saisissait pas tres clairement ce que la femme entendait par « travail » - a vrai dire, elles 
ne faisaient absolument rien de productif; elles se contentaient de rester cote a cote dans la douce 
lumiere orangee d’un reverbere en langant de droles de salutations aux hommes qui passaient devant 
elles. 

- En quoi consiste ton « travail » ? demanda Faith. 

Mary la considera avec un sourire faussement pudique. 

- Je carotte, cherie. 

- Qu’est-ce que ga signifie ? 

- Oh, t’es pas serieuse ? soupira-t-elle avant de realiser que Faith ne la quittait pas des yeux et 
attendait une reponse. T’es vraiment une drole de fille, hein ? Bon, j’imagine qu’il faut que 
j’t’explique. Ce que j’fais, c’est que j’pique une petite piece par-ci par-la aux messieurs qui 
devraient mieux se tenir. 

- Je ne comprends pas, fit Faith, les sourcils fronces. 

- Je leur fais les poches ! Mais seulement a ceux qui ont Fair d’avoir les moyens, cela dit. Et de 
preference les messieurs qui ont un peu abuse de la bouteille et font les cadors. 

- Je leur fais les poches, repeta Faith en langant une recherche dans sa tete pour cette expression. 
Tu paries de vol, finit-elle par dire. 

- Fichtre, t’es lente a la detente, ma jolie. Eh oui, pardi, je vole ! J’en suis pas bien fiere, mais 
c’est ga ou crever de faim Et je vais t’dire une chose : y a un tas de messieurs a Londres qui se font 
un paquet d’fric en fichant rien d’autre que d’rester assis sur leur gros derriere pendant que de 
pauvres bougres sans le sou se tuent a la tache pour les enrichir. Cette ville est sacrement injuste. Y a 
les riches d’un cote, et puis y a nous autres. Done ga me derange pas trop de prelever un peu 
d’oseille dans la poche de ces messieurs. Tout est dans la maniere d’les distraire, ajouta-t-elle en 
dormant a Faith un coup de coude complice. 

- De les distraire ? 

- Un clin d’oeil coquin, cherie. En plus d’un sourire polisson, ajouta-t-elle en eclatant de rire. Les 
hommes sont si betes, parfois. Surtout quand ils ont unp’tit coup dans l’nez. 



- Je comprends. Nous deployons des signaux d’accouplement pour detourner leur attention. Puis, 
nous les volons. 

Mary secoua la tete, a la fois deconcertee et amusee par le choix des mots de Faith. 

- T’es vraiment bizarre, tu sais. Mais, oui, t’as Fair d’avoir pige. Tupeux m’aider, Faith. A nous 
deux, on pourrait faire une bonne equipe. Une belle fille comme toi, 9 a attire drolement les regards. 
Toi, tu leur paries, et moi, j ’m’occupe d’aller a la pioche. Qu’est-ce t’en dis ? 

Faith y reflechit un instant. 

- Nous avons besoin d’argent pour nous procurer de la nourriture. J’ai besoin de nourriture pour 
m’alimenter. 

- Eh ouais, comme tout le monde. Y a rien d’gratuit a Londres, nom d’une pipe. 

- Ton raisonnement est logique. Je vais t’ aider a carotter. Mais tu devras m’enseigner les dins 
d’oeil coquins et les sourires polissons. 

- J’vais t’apprendre 9 a et quelques trues grivois a dire a ces messieurs. Ils aiment 9 a. On devrait 
s’entrainer sur quelqu’un... 

Elle repera alors un candidat potentiel : un gentleman emeche qui marchait en zigzag sur le trottoir 
d’enface. 

- He ! Salut, cheri ! lui lan 9 a-t-elle. Qa te dirait, unpeude compagnie ? 

Le gentleman lui grogna quelque chose et continua d’avancer en titubant. 

- Charmant, marmonna Mary. 

Faith regarda de chaque cote de la rue. Elle etait presque entierement deserte, a l’exception de 
deux autres femmes un peu plus loin, qui se tenaient comme elles dans le rond de lumiere au pied 
d’unreverbere. Faith leur adressa un signe de tete poli, mais elles Fignorerent. 

- Les affaires vont pas fort, ce soir, reprit Mary. C’est a cause d’la pluie, tu vois. Tous les 
messieurs restent chez eux avec bobonne, dit-elle en eclatant d’un rire rauque. Ils ont ce qu’il faut 
gratis a la maison, pas vrai ? 

Faith n’ecoutait que d’une oreille distraite ce que Mary racontait, occupee a evaluer le statut de sa 
mission. Celle-ci etait, bien sur, toujours en cours, attendant d’etre remplie. Faith savait que ses 
cibles etaient proches. Elles etaient venues a cette epoque, dans cet endroit, pour une bonne raison, 
quelle qu’elle puisse etre. Elle etait relativement certaine - a soixante-seize pour cent - que les 
cibles ignoraient qu’elle avait reussi a les suivre a travers le portail. Et ici, a cette epoque, sans 
camera de surveillance, sans wi-fi, sans radio, sans telephone portable ni systeme de controle 
informatique, elles devaient surement se croire enparfaite securite. 

Ce qui signifiait qu’elles risquaient de devenir moins prudentes. 

Faith avait defini un perimetre de recherche d’un peu moins de deux kilometres de diametre, ce qui 
representait la distance approximative dont elle avait devie lors du processus de deplacement. II y 
avait vraiment beaucoup de monde dans le Londres de 1888, mais elle avait de bons yeux et son 
logiciel de reconnaissance etait extremement rapide. La veille, Mary Favait emmenee a Oxford 
Street, dans une boutique qui vendait des tourtes avec « de la vraie viande a l’interieur ». Faith y 
avait visualise et analyse 7 056 visages en moins de dix minutes. 

Elle decida des lors que les rues etaient le meilleur endroit ou faire du reperage. Des masses 
d’humains s’y pressaient, elle n’avait plus qu’a attendre et a observer. A un moment ou un autre, ses 
cibles finiraient bien par emprunter une de ces rues animees pour s’y procurer quelque chose dont 
elles avaient besoin : de la nourriture ou des vetements. Et si elle s’y trouvait en meme temps, elle ne 
manquerait pas de les reperer et pourrait passer a Faction. 

-... meme si c’est bien dommage, poursuivait Mary. Devoir faire une chose pareille, quand on est 



une belle plante comme toi. En etre reduite a voler. Mais c’est comme 9 a, qu’est-ce que tu veux... 

- Je suis une belle plante ? demanda Faith en se tournant vers elle. 

- Un peu, mon n’veu ! s’esclaffa Mary avant de soupirer. Remarque, moi aussi, j ’etais jolie, avant. 
Mais voila c’que nous fait cet endroit, il nous pompe toute la vie qui coule dans nos veines. 

Faith devina qu’il devait s’agir d’une metaphore, qu’il ne fallait pas la comprendre litteralement. 
Fa femme parlait de fatigue, d’usure. Du fait d’etre « ronge », pour utiliser un autre aphorisme 
humain. Faith pensa au temps qu’elle avait deja passe a poursuivre ses cibles ; son compteur de 
« temps de mission ecoule » indiquait quatre semaines, cinq jours et dix-sept heures. Etant donne 
qu’elle avait ete extraite de son tube de croissance neuf heures avant d’avoir ete envoyee 
de 2069 a 2001, elle avait passe la quasi-totalite de sa courte vie en mission. 

Physiquement, elle n’etait pas fatiguee. Fes proteines qu’elle avait pu se procurer alimentaient sa 
structure organique, meme si ce n’etait pas des formes de nutrition ideales a long terme : son systeme 
digestif n’etait pas specialement congupour les pieds de pore et les anguilles. 

Non, son corps ne manquait pas de carburant pour 1’instant... C’etait son esprit qui lui semblait 
fatigue. 

Son disque dur se remplissait de milliards de choses observees, entendues, senties, eprouvees, 
goutees. II lui fallait compresser ces donnees, effacer les moins importantes et defragmenter les 
espaces devenus disponibles. F’extraction de donnees, le tri, le classement, la suppression, tous ces 
processus necessaires devenaient sensiblement plus lents, et cela commengait a affecter nettement ses 
performances. 

En regardant Mary, elle se dit que son disque dur devait ressembler a la peau du visage de cette 
femme : grele, burine, ride - pas au sens propre, bien sur. C’etait une metaphore visuelle. 

Une goutte de pluie atterrit depuis le reverbere sur le visage de Mary. Elle l’essuya d’un revers de 
manche. 

- J’voulais etre musicienne quand j ’etais petite, dit-elle. Pianiste. J’ai ete elevee pres d’un couvent 
ou il y avait un vieux piano. J’savais jouer de jobs morceaux, la-dessus, Faith, tu peux m’croire ! 
Meme si j’ai jamais ete capable de lire la musique, confia-t-elle avec un sourire espiegle en ecoutant 
le doux crepitement de la pluie autour d’elles. On fait tous des reves idiots quand on est mome, pas 
vrai ? 

Faith sentit qu’elle devait hocher la tete. 

- J’crois bien que le seul reve qui m’reste, ce serait d’rentrer chez moi, poursuivit Mary. Chez ma 
mere et mon pere. Redevenir une petite fille... Et toi, Faith ? T’es aussi du genre reveuse ? 

Faith n’avait pas raconte grand-chose a Mary de son passe. En realite, celle-ci en avait imagine la 
plus grande partie : « T’es une fille de la campagne qui a quitte la ferme familiale ? T’avais envie de 
decouvrir la grande ville ? T’as debarque a Fondres sans un sou en poche et tu t’es vite retrouvee 
dans le petrin ? » Tout ce que Faith avait eu a faire, c’etait d’acquiescer aux hypotheses de Mary. 

Avait-elle des reves ? Faith se mit a y reflechir. 

[INFORMATION : J’AI DES BUTS, DES OBJECTIFS] 

Mais des reves... Qa ne signifiait pas la meme chose. Elle avait des traces de souvenirs : de 
vagues reminiscences d’images floues et de sons etouffes, avant sa naissance. Un cycle de croissance 
dans son tube avant que sa puce de silicium miniature s’active et que sa pensee de vienne un 
processus numerique. 

- Il m’ arrive de rever, finit-elle par repondre enposant ses yeux gris et froids sur Mary. Moi aussi, 
je reve que je peux partir d’ici. 

- Eh ben, on fait une sacree paire d’idiotes, tu crois pas ? s’esclaffa Mary. 



- Oui, dit Faith. Une sacree paire. 

- Tu sais quoi ? Toi et moi, on devrait economiser le moindre sou qu’on gagne. Fini le gin, finies 
toutes les cochonneries... Et on met de cote tout Fargent qu’on pourra recolter. 

- Entendu. Le gin est toxique pour ton metabolisme. Cela nuit a ton corps d’en consommer. Que 
comptes-tu faire avec F argent ? 

- Acheter des billets d’chemin de fer, voyons ! Pour qu’il nous ramene chez nous. C’est la-bas 
qu’il faut qu’on aille. Ici, c’est pas un endroit decent pour vivre. Les animaux d’la ferme vivent mieux 
qu’la plupart des pauvres bougres qui sont coinces a Whitechapel. J’aurais jamais du v’nir ici. 

- Correct. La plupart des humains qui vivent dans ce lieu sont dans un etat physique et moral 
deplorable. 

- C’est si dur de s’en sortir, gemit Mary en secouant tristement la tete. Meme trouver d’quoi 
manger, c’est difficile. Mais si on fait a peine deux kilometres vers l’ouest... y a des endroits comme 
Oxford Street, Piccadilly Circus, ou on voit des types pleins aux as dans leurs beaux habits, qui 
voyagent dans leurs fiacres et vont dans des bons restaurants. Aucun d’eux n’a passe un seul jour de 
sa vie a travailler. C’est pas juste. Si j’avais mon mot a dire, tiens... j ’te changerais tout ga vite fait. 
J’prendrais c’qui leur appartient et j’le distribuerais aux pauvres gueux qui triment jour et nuit pour 
gratter a peine d’quoi manger ! 

Une pensee traversa alors F esprit de Mary. 

- Ou tu m’as dit que c’etait, chez toi, Faith ? 

- Je n’ai pas de... chez-moi. 

- Ben alors, bon sang de bois, tu pourras v’nir avec moi ! s’exclama Mary, dont le visage se fendit 
d’un sourire edente. Qu’est-ce t’en dis ? £a te plairait ? C’est magnifique, le pays de Galles, Faith. Y 
a des montagnes, et des vallees. Rien a voir avec Londres. On pourrait aller vivre la-bas toutes les 
deux. £a te dirait ? Rien qu’toi et moi ? On carotte tout Fargent qu’on peut, on economise et on 
s’achete un aller simple loin d’cette ville de misere. 

Faith plissa ses fines levres, affichant un sourire a Fair presque authentique, qu’elle s’etait tres 
souvent entrainee a faire. 

- Ca me parait etre un sacre bon plan, Mary. 



CHAPITRE 63 

15 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


Liam inspecta sa tenue. II portait un pantalon en Handle grise et une chemise de coton blanc. 
C’etait ce qu’ils avaient trouve de plus neutre parmi ses vetements de l’epoque victorienne. Meme 
chose pour Maddy : une simple jupe grise et un chemisier couleur vanille - ni fanfreluches, ni 
dentelle, ni bonnet. Au pire, ils passeraient pour deux individus plutot ternes, en 2001. 

Ou un couple sans imagination. 

- Alors fmalement, c’est parti pour Piccadilly Circus, dit Liam 

Ils avaient choisi Londres, en 2001, au lieu de New York. Apres avoir effectue divers calculs, 
Rashim etait parvenu a la conclusion que la charge de courant qu’ils pourraient mobiliser ne serait 
pas suffisante pour les propulser aussi loin dans le fiitur, a moins de compenser sur le deplacement 
geographique en visant un endroit plus proche de leur base. 

- On va faire court, annonca Maddy. Ouvre la fenetre de retour au meme endroit au bout d’une 
heure. Et prevois une autre fenetre deux heures apres, juste au cas ou. OK ? 

- Compris, repondit Rashim, assis devant le bureau. 

Liam se plaga bien au centre de son carre. 

- C’est bien de ne pas partir mouille, dit-il avec un grand sourire. C’est un sacre soulagement, 
pour sur. 

Maddy en convint d’un signe de tete. Elle glissa un petit appareil photo numerique dans son sac a 
main. Elle y avait charge des dizaines d’images de Piccadilly Circus tirees de leur base de donnees 
auxquelles elle pourrait se referer. Ils avaient ainsi une assez bonne idee de ce a quoi 1’endroit etait 
cense ressembler. S’il s’averait que ce Piccadilly Circus n’etait que legerement modifie, alors ils 
continueraient peut-etre de vivre dans cette chronologie qui leur semblait preferable. 

- Le sondage de la densite nous indi que de maniere stable que 1’endroit est degage, annonca 
Rashim. Le compte a rebours en est a trente secondes. Vous etes prets, tous les deux ? 

- Oui, on est pares, repondit Maddy. 

Elle aurait prefere que Bob accompagne Liam pour pouvoir le proteger. Mais le deplacement de sa 
masse necessitait trop d’energie. Neanmoins, Maddy realisa que, de tout leur groupe, c’etait elle dont 
les souvenirs - les souvenirs programmes - etaient les plus proches de 2001. C’etait done elle qui, 
d’instinct, serait la plus a meme de dire si Londres paraissait anachronique ou ressemblait a ce a quoi 
onpouvait s’attendre. 

- Une heure, rappela-t-elle. Le temps d’acheter un soda, un tee-shirt bien kitsch genre / love 
London , et on rentre. 

- OK, acquiesca Liam. 



- Dix... neuf... huit... 

Elle fit un clin d’oeil a Sal. 

- Ciao, la compagnie. A la revoyure ! langa-t-elle avec une reverence comique. 

- Ne bouge plus, Maddy ! lui cria Rashim. Quatre... trois... 

- Soyez prudents, tous les deux ! s’ecria Sal, mais sa voix tut couverte par le vrombissement de 
l’energie accumulee. 

- Deux... un... 


2001, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES 

Ils se trouvaient maintenant dans une cour cernee de quatre murs, que surplombait un grand 
batiment gris en pierres, aux fenetres encrassees de suie et envahies de pigeons a Pair reveche. Au- 
dessus d’eux, le ciel etait pale avec des nuages effiles. Ils pouvaient entendre le grondement sourd de 
la circulation et le roucoulement melodieux des pigeons qui les observaient. 

Soudain, une porte s’ouvrit dans la cour et un homme d’age mur portant un pantalon, une chemise, 
une cravate et un pull sans manches d’un marron terne, s’assit sur une marche. II sortit un paquet de 
tabac et des feuilles d’une de ses poches, et se mit a se rouler une cigarette. 

- Qa va ? lanca-t-il en remarquant Liam et Maddy. 

- Pas mal. Et vous ? fit Liam. 

- Moyen. Mais il faut bien faire aller, pas vrai ? lacha-t-il en plagant une fine ligne de brins de 
tabac desseches au creux du papier. Vous etes nouveaux, tous les deux ? Je ne vous ai encore jamais 
vus, par ici. 

- On vient juste d’arriver, L informa Liam. 

Mais arriver oil, exactement, je me le demande... 

- Ah... vous devez etre du Controle des licences et du commerce ? Ou de LHomologation des 
poids, des normes et des mesures ? 

- Oui, euh... voila, c’est 9 a, le deuxieme. On a commence ce matin, en fait, repondit Liam en 
regardant l’homme lecher un cote du papier. (ja finira par vous tuer unjour, vous savez. La cigarette. 

- Unjour, hein ? s’esclaffa l’homme. Bof, 9 a ou autre chose... 

- II faut qu’on y aille, maintenant, intervint Maddy en tirant Liam par la manche. 

- Mazette ! s’exclama l’homme en la devisageant. Vous avez un sacre accent, vous ! D’ou venez- 
vous ? 

- Des Etats-Unis. Boston. 

- Vous etes americaine ? fit-il, interloque. 

Maddy sentit qu’elle aurait mieux fait de se taire. 

- Euh... enfin, mes parents l’etaient. A l’origine, quoi. 

- Qa alors, murmura-t-il, les yeux ecarquilles. Et vous avez eu un poste au ministere de 
LInformation ? A votre place, je garderais mon histoire familiale pour moi, jeune demoiselle. Et 
plutot deux fois qu’une. 

Ils passerent devant lui. 

- Je... je tacherai de m’en souvenir, s’empressa-t-elle de dire. Merci. 

- Attendez un peu ! Vous avez menti ? Pour avoir le boulot ? Vous avez surement du mentir au 
service du Travail ? 

- Je... euh... j ’ai peut-etre un peu transforme la verite, dit-elle avec un haussement d’epaules. 

- Bonne pause cigarette, monsieur, lan 9 a Liam en prenant la main de Maddy. 



II poussa la porte et ils se retrouverent dans un couloir sombre qui empestait l’encaustique et le 
disinfectant. Tout au bout, une porte en verre depoli qui menait a l’exterieur diffusait une pale 
lumiere nacree. 

- J’ai Timpression qu’il ne fait pas bon etre americain, par ici, chuchota Maddy. 

- Oui, on dirait bien. 

Ils longerent le couloir et passerent devant une ouverture sur la droite qui donnait sur une vaste 
salle : derriere deux longues rangees de bureaux de bois sombre, des hommes et des femmes tapaient 
sur des claviers ressemblant a un croisement entre une machine a ecrire et un ancien commutateur 
telephonique, avec des leviers en cuivre et des sortes de fusibles lumineux. Le cliquetis des claviers, 
mele a une longue sonnerie de telephone, resonnait dans la piece. 

- On se croirait dans un film, remarqua Liam. 

Maddy hocha la tete. Oui, en effet: on se serait cru dans un film noir, ou chaque scene se deroulait 
dans un nuage de furnee de cigarette troue par le faisceau d’une lampe de bureau, avec des hommes 
vetus d’impermeables et de chapeaux de feutre, ou dans des rues que des averses torrentielles 
faisaient briller. 

Ils pousserent la porte en verre. Au moins, il ne pleuvait pas. C’etait deja 9 a. 

Ils furent surpris par le tintamarre de la circulation et le bourdonnement d’activite de Piccadilly 
Circus. Trois larges marches les separaient d’un trottoir rempli de pietons. Maddy eut vite fait de 
reperer les choses qu’elle s’attendait a voir : la statue d’Eros, la fontaine, le piedestal circulaire en 
dessous, et les marches tout autour ; des panneaux qui indiquaient un « tramway souterrain » ; de 
grands immeubles en pierres avec des halls d’entree majestueux et des piliers de granit ; des 
panneaux signalant Shaftesbury Avenue, Coventry Street, Regent Street. Et comme elle s’y attendait, 
oui... c’etait anime. Vraiment tres anime. 

Mais pas la moindre couleur criarde, comme sur les images de son appareil photo. Nulle trace des 
panneaux d’affichage ni des ecrans lumineux ou defilaient des publicites pour des marques de soda 
ou de telephones portables, pas plus que des marchands ambulants vendant des petits bus a imperiale 
en plastique ou des peluches en tenue de gardien de la tour de Londres. Et pas un seul touriste. 

Maddy s’attendait a ce que Piccadilly Circus ressemble unpeu a Times Square : des tas de visages 
de toutes les couleurs, des gens se prenant en photo devant la statue d’Eros. Mais ce qu’elle voyait 
etait tres different. Certes, l’endroit etait bonde - de voitures, de velos et de tramways electriques. 
Un reseau de cables s’etendait, telle une toile d’araignee, au-dessus de l’avenue encombree. Les 
tramways roulaient sur des rails le long des rues, tous munis de perches reliees aux cables, et des 
etincelles crepitaient ici et la. 

Les voitures etaient toutes identiques, sauf que leurs couleurs, aussi ternes les unes que les autres, 
variaient: tantot marron, tantot beiges ou grises. Elies etaient en forme de bulle avec des pare-brise 
ovales et crachaient d’epais nuages noirs de gaz d’echappement. Et il y avait autant de gens a velo 
que de pietons sur les trottoirs, qui serpentaient autour des tramways comme des poissons-pilotes 
autour d’une baleine. 

Sur le cote d’un immense immeuble qui dominait Piccadilly Circus se trouvait un ecran geant. 
Enorme. Encore plus grand que celui de Times Square. Mais 1’image etait grossiere, rudimentaire, 
composee de pixels de deux teintes differentes, soit noirs, soit blancs. En 1’observant plus 
attentivement, Maddy comprit qu’il ne s’agissait pas d’un ecran lumineux, mais que chaque pixel etait 
compose d’un disque qui faisait a peu pres la taille d’une assiette et qui tournait sur un axe, avec une 
face noire et une face blanche. 

- C’est vraiment tres different de ce que 9 a devrait etre, dit Liam. N’est-ce pas ? 



- Oui, tres. 

On aurait dit que Londres etait restee coincee en 1945. Ou peut-etre en 1950. C’etait difficile a 
dire. 

- Eh bien maintenant, on est surs que cette histoire de Jack l’Eventreur a cause des changements, 
declara Liam. 

Maddy consulta sa montre. 

- Bon, il nous reste cinquante-six minutes. Separons-nous. Prends tout ce que tu peux, tous les 
journaux, magazines ou livres que tupourras trouver. On se retrouve ici dans cinquante minutes, OK ? 



CHAPITRE 64 

2001, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES 


Liam trouva que la plaque accrochee au-dessus du majestueux batiment devant lui etait plutot 
prometteuse : 


CENTRE DE RESSOURCES ET D’INFORMATION 
(Service de diffusion de Einformation) 

II grimpa une dizaine de marches et passa un lourd tourniquet en bois avant de penetrer dans un 
vaste hall. II distingua plusieurs bancs rassembles en cercles concentriques autour de presentoirs a 
journaux. La plupart des places etaient deja occupees par des hommes, des femmes et meme des 
enfants, qui compulsaient des quotidiens de grand format, faisant bruisser leurs feuilles. 

Un peu plus loin, il repera de longues tables, eclairees par des lampes regulierement espacees, sur 
lesquelles des gens lisaient des journaux ou des livres. Sur sa gauche, derriere un comptoir, une jeune 
femme tres affairee rangeait des fiches cartonnees dans un classeur. 

II s’avanga tranquillement vers elle et se tint devant le comptoir un petit moment, puis il finit par 
toussoter dans son poing pour attirer son attention. 

- Oh, desolee, fit-elle en levant les yeux. 

Liam afficha son plus beau sourire. 

- Ce n’est rien. 

- En quoi puis-je vous aider ? 

- Eh bien, j ’aimerais trouver divers renseignements. 

- Des renseignements ? 

- Oui. 

Elle fit une moue perplexe, croisa les mains et se pencha vers lui. 

- Que diriez-vous d’essayer d’etre un tout petit peu plus precis ? 

- Oui, ga pourrait etre utile, repondit Liam avec un petit rire. Je cherche des livres d’Histoire, sur 
l’Histoire recente, plus exactement. 

- Tres bien. Voila un excellent debut! Alors, « recente », c’est-a-dire ? 

- Hmm... le siecle dernier, par la. 

- Par la ? 

- Bon, disons le siecle dernier. Rien de trop specifique... L’Histoire generale, THistoire du 
monde, quoi. 

Elle le regarda a travers une meche de cheveux chatains. 



- Vous venez de debarquer d’une autre planete dans une autre galaxie, c’est bien 9 a ? 

- Exactement. Mais qui sait... je pourrais bien decider de rester. 

Sa boutade la fit rire. 

- Je peux vous proposer des textes universitaires de reference ou des textes d’informations 
generates. Avec de jolies images ou sans ? ajouta-t-elle en voyant son air confiis. 

- Oh, avec des images, s’il vous plait! 

- Des images a colorier ? 

- Hein ? 

Elle pouffa et couvrit sa bouche d’une main. II remarqua qu’elle portait un appareil dentaire. 

- Je plaisantais, excusez-moi. Laissez-moi jeter un coup d’oeil a mon EV pour voir ce que vous 
pouvez emprunter. 

Elle se mit a taper sur un clavier avec un sourire taquin tandis qu’une lumiere bleu pale eclairait 
son visage par en dessous. II se pencha au-dessus du comptoir et apergut un petit boitier vitre de la 
taille d’une boite a cigares. L’un des panneaux de verre emettait une lueur bleutee, comme un petit 
poste de television. Deux crochets metalliques maintenaient une grande loupe oblongue entre la jeune 
femme et le mini « televiseur ». Elle en ajusta legerement les charnieres : le minuscule ecran 
s’agrandit dans la loupe, laissant apparaitre un texte blanc sur le fond lumineux bleu. 

- C’est 9 a, unEV ? 

Elle le devisagea. 

- Un EV, oui... Vous savez, un ecran visuel. 

- Ah, c’est un ordinateur que vous avez la, en somme. 

- Un ordina... teur ? repeta-t-elle d’un air hesitant. Quel drole de mot ! A croire que vous venez 
vraiment d’une autre planete. 

- C’est ce que me disait toujours ma mere. 

Elle baissa de nouveau les yeux sur 1’ecran. 

- Nous avonsZe Siecle revolutionnaire : une Histoire de la Grande-Bretagne socialiste. C’est 
un peu indigeste a mon avis. Pourquoi pas Deux Mondes : I’homme libre et I’esclave du profit ? 
C’est un tres bon ouvrage. Et en plus, il y a plein d’images, ajouta-t-elle en relevant la tete. 

- Oui, 9 a me parait tres bien. 

Elle pressa une touche. 

- Voila, la demande est validee, annon 9 a-t-elle en lui lan 9 ant un regard furtif avant de reporter les 
yeux sur l’ecran, l’air genee. Bon, hum... voyons... quels autres livres pourrais-je vous 
recommander ? 

- Qa fait plaisir de voir une bibliotheque aussi frequentee, souligna Liam, en se retournant vers les 
rangees de gens plonges dans leur lecture. 

- Ils lisent les journaux, expliqua-t-elle. Tout le monde veut connaitre les dernieres nouvelles sur 
ce qui se passe. 

Aussitot, son sourire disparut et elle eut l’air crispee et inquiete. 

- Tout 9 a est quand meme assez terrifiant, vous ne trouvez pas ? 

- Terrifiant ? 

- Le blocus ! Les Americains qui expedient tous ces atomiques a leurs allies fran 9 ais... On ne peut 
pas s’empecher de se demander comment tout cela va finir, pas vrai ? 

Liam decida de jouer le jeu. 

- Oui, c’est inquietant, c’est certain. 

- Ma mere dit que... commen 9 a-t-elle enbaissant soudain la voix jusqu’a murmurer. Ma mere dit 



que, si les Frangais obtiennent ces pieces detachees de missiles et se mettent a les assembler, ga 
pourrait finir en guerre atomique. 

- Une guerre ? 

Elle hocha la tete. 

- Atomique , repeta-t-elle. 

Elle avait articule le mot en silence, comme s’il s’etait agi d’un juron qu’on ne pouvait pas dire a 
haute voix, comme si le simple fait de le prononcer risquait d’ouvrir les portes de l’enfer et de 
liberer Satan et ses hordes de suppots. 

- £a fait vraiment peur, reprit-elle. Ma mere dit qu’on pourrait tous mourir jusqu’au dernier, si ga 
arrivait. 

Liambalaya cette idee d’unhaussement d’epaules. 

- Oh, je suis sur qu’une chose pareille ne se produira jamais. Qu’est-ce qu’ils en retireraient, les 
gens aupouvoir, s’ils laissaient advenir une chose aussi stupide, hein ? 

- Oui, vous avez sans doute raison, repondit-elle en tripotant machinalement le classeur en face 
d’elle. J’imagine que tout ga n’est pas aussi alarmant que ga en a Fair. Tout finira par rentrer dans 
l’ordre, n’est-ce pas ? 

- Bien sur, approuva-t-il en souriant. Comme toujours. Tout le monde finit par retrouver ses 
esprits, au bout du compte. 

Elle lui adressa un sourire reconnaissant et se remit a parcourir le catalogue a l’ecran. 

- Et sinon... vous, euh... vous vivez a Londres ? Bien que vous ayez un accent irlandais, ou peut- 
etre ecossais ? 

- Irlandais. 

- Je vois. Et vous, euh... vous etes de passage ? Ou vous habitez ici ? 

- Non, je suis juste de passage. 

-Ah. 

II lui sembla deceler de la deception dans ce « Ah ». 

Elle pianota sur le clavier sans rien ajouter pendant un moment. La douce lueur bleutee eclairait 
son visage chaque fois qu’une nouvelle page s’affichait sur l’ecran. Elle finit par lever les yeux et 
bougea les levres silencieusement pendant quelques secondes, le temps de choisir par quels mots 
commencer : 

- Je... je... d’habitude, je ne... 

Son visage rosit. 

- D’habitude, vous ne...? 

- Je me demandais... reprit-elle, les yeux rives a l’ecran, bien trop genee pour le regarder en face. 
Je me demandais si ga vous dirait de... de prendre un the et des brancakes ? 

- Un the et... ? 

- Et des brancakes. Pour dejeuner... avec moi, precisa-t-elle en risquant un oeil dans sa direction. 
C’est bientot ma pause, a 13 h. En general, je mange dehors, pres de la fontaine, dit-elle avec un rire 
nerveux. Mais parfois je donne mes gateaux aux pigeons s’ils sont trop secs. 

- Je... commenga Liam, certain que ses joues etaient desormais aussi rouges que les siennes. Je... 
eh bien, euh... je suis terriblement desole mais je ne peux pas rester, je ne fais vraiment que passer. 

- Oh ! Je... pardon. Non, mais ce n’est pas grave ! s’empressa-t-elle de dire. C’etait juste une 
idee, comme ga. Je vais... balbutia-t-elle en se tordant les doigts, toute embarrassee. Je vais aller 
voir si votre livre est la. Si quelqu’un l’a recupere. 

Elle tourna les talons, s’eloigna rapidement du comptoir et disparut derriere des portes battantes. 



Maddy avait ramasse cinq ou six journaux abandonnes qu’elle serrait sous son bras. Elle pensa 
qu’elle devait ressembler a une vagabonde un peu derangee - comme le vieux clochard qui fouillait 
les poubelles de Times Square quand ils vivaient en 2001, avec son caddie recouvert d’une bache. 

Cependant, les gens semblaient bien trop occupes pour se soucier d’elle. 

Les va-et-vient incessants, les petites voitures crachant leur gaz d’echappement, les centaines de 
personnes a bicyclette, parfois si surchargees qu’il paraissait incroyable qu’elles ne tombent pas, tout 
cela lui evoquait des images de Pekin, de Mumbai, de La Havane. II regnait autour d’elle un 
tourbillon excitant, presque frenetique, d’activite chaotique. Mais comme dans ces endroits, en y 
regardant de plus pres, on remarquait une sorte d’usure dans tout: une pauvrete contenue, dissimulee 
derriere de larges sourires et des salutations enthousiastes. Un lieu de debrouille, aux ressources 
limitees. 

Les voitures paraissaient toutes vieilles, rafistolees, bardees par endroits de ruban adhesif et de 
ficelle. De tres nombreux vetements etaient discretement rapieces. Au debut, elle avait cru qu’il 
s’agissait d’une sorte de mode - un engouement particulier pour les renforts aux coudes. Puis elle 
avait repere les coutures defaites aux epaules, les genoux des pantalons uses jusqu’a la corde, le cuir 
elime des chaussures. 

Ils essaient de survivre. La Grande-Bretagne est pauvre. 

Elle allait ramasser un autre journal qui trainait sur un banc, pres de la fontaine entourant la statue 
d’Eros, quand la cloche d’une eglise - ou du moins c’est a cela que 9 a ressemblait - retentit d’un seul 
coup sinistre. Elle leva les yeux vers l’endroit d’ou semblait provenir le bruit et vit un logo se former 
lentement sur l’ecran geant. Maddy reconnut le cadran de Big Ben. Et en dessous, elle lut : srbbc 

I - JOURNAL DE LA MI-JOURNEE. 

La plupart des gens se retournerent. Les tramways continuerent leur trajet, bien sur, de meme que 
les petites voitures petaradantes, mais les cyclistes se garerent et les pietons firent halte en tournant la 
tete. Tous ceux qui pouvaient s’arreter semblaient desireux de regarder l’ecran pour connaitre les 
dernieres nouvelles. 

Un presentateur apparut au milieu des « pixels » rudimentaires : il etait d’une elegance stricte, 
arborant un noeud papillon et une veste noire. Avec ses cheveux gris et son sourire paternel rassurant, 
on aurait dit Dumbledore en tenue de soiree apres un rasage de pres et une bonne coupe de cheveux. 

- Bonjour, chers concitoyens. Voici votre journal de 13 heures. 

II marqua une pause. Une tres longue pause. 

Maddy remarqua que presque tous les visages qui fixaient l’ecran paraissaient figes par la peur. 

Non... plus que 9 a. De terreur. 

« L’ultimatum presente par le secretaire Andrei Bechemov de la Republique sovietique, et le 
secretaire Andrew Benn de la Republique socialiste de Grande-Bretagne, a expire sans aucune 
reponse officielle du president Jonathan Elroy Bush. Le convoi de navires de guerre americains 
traversant l’Atlantique et transportant le materiel atomique vers la France semble poursuivre sa route 
imperturbablement. Le convoi devrait franchir le 20 e degre de longitude ouest - egalement connu 
sous le nom de Ligne de l’ultimatum Bechemov - demain, en fin d’apres-midi. Les discussions sont 
toujours en cours entre les autres chefs d’Etat reunis a Berlin quant a la reponse officielle a apporter 
en cas de franchissement. Les voix en faveur d’une interception navale se font de plus en plus fortes. 
Les vaisseaux de guerre sovietiques qui ont ete depeches il y a plus d’une semaine sur 1’ocean 
Arctique, au nord de l’Atlantique et dans le “noeud de 1’embargo commercial” impose par les 
Americains, seront en position d’intercepter le convoi, s’il devait essayer de franchir la ligne. » 



Le presentateur reprit son souffle. 

« Le secretaire Benn a repete que la proliferation d’atomiques, et plus particulierement 
l’obstination du president Bush a vouloir deployer une base avancee d’atomiques sur le sol ffangais, 
etait une tentative flagrante de declencher les hostilites. Le chef d’Etat francais, le president Durant, a 
reagi en indiquant que la France soutenait la politique etrangere americaine dans sa volonte de 
preserver un front solide contre l’empietement socialiste. » 

- £a, c’est pas bon signe, murmura Maddy. 

Elle regarda sa montre. La premiere fenetre de retour devait s’ouvrir dans moins de dix minutes. 
Elle jugea qu’il etait temps de traverser Piccadilly Circus. A present, a Eexception du crissement des 
tramways sur les rails et du crepitement des etincelles le long des cables, la place offrait un tableau 
presque totalement fige dans le silence. 

Elle monta les marches et passa les doubles portes en verre depoli qu’ils avaient franchies un peu 
plus tot. Au milieu du couloir mal eclaire, elle revit la grande salle tout en longueur, sur sa gauche, et 
jeta un oeil a l’interieur. Le son des claviers avait cesse, et tous les dactylos etaient rassembles autour 
d’un bureau. Ils regardaient quelque chose qui diffusait une lueur bleue vacillante. Elle entendit la 
voix du presentateur qui resonnait dans le silence du bureau et dont l’echo l’accompagna tout le long 
du couloir, jusqu’a la porte dormant sur la cour. 

«... que tout le monde se prepare au pire scenario possible. L’etat de guerre pourrait 
prochainement etre declare entre... » 

Elle fut soulagee de voir que Liam l’y attendait, un gros livre coince sous le bras. 

- Je ne crois pas que ce soit un fiitur que nous souhaitions conserver, lui dit-elle en le rejoignant. 

Elle consulta a nouveau sa montre. II restait cinq minutes. 

- J’ai Eimpression que tu as raison. 



CHAPITRE 65 

15 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


- C’est vraiment fascinant, dit Maddy en remontant ses lunettes. II a suffi que Jack l’Eventreur se 
fasse tuer en 1888 pour qu’on se retrouve aubord d’une guerre nucleaire en 2001 ! 

Elle regarda les autres. Le livre que Liam avait « emprunte » etait ouvert devant elle sur le bureau. 
Elle reprit sa lecture a voix haute : 

- La revelation selon laquelle les meurtres de Whitechapel avaient ete perpetres par un certain 
Cathcart-Hyde, membre de la Chambre des lords, eut des repercussions considerables. La 
derniere victime qu ’il avait choisie, Mary Kelly, une simple femme du peuple,fut acclamee comme 
une heroine apres Vavoir tue en etat de legitime defense, et des emeutes eclaterent dans l’East 
End, aLondres. 

- C’est ce qu’on a pu constater par nous-memes, remarqua-t-elle avant de se remettre a lire : Son 
arrestation pour meurtre et son proces au printemps 1889 declencherent une nouvelle vague 
d’emeutes dans tout le pays. Mary Kelly ne fut pas autorisee a se presenter a la barre pour 
temoigner en public, car les autorites craignaient qu’elle incite la classe ouvriere a se revolter, 
tant elle etait devenue une figure populaire. 

Maddy tourna la page. 

- Le 15 decembre 1890, la pendaison de Mary Kelly provoqua I’Hiver de la Colere d’oii 
s ’ensuivit le « Massacre de Trafalgar Square » ; trois cents emeutiers furent tues par des soldats 
du 5 e regiment des Hampshire Rifles et cent sept autres personnes furent abattues lors d’un assaut 
a Oxford Street par les Blues and Royals de la cavalerie personnelle de la reine. 

Elle tourna une nouvelle page. 

- Le 7 mai 1891, la reine Victoria et la famille royale fuirent au Canada tandis que le Comite 
de transition des Travailleurs libertaires prenait le controle de Westminster et du Parlement. Le 

r 

premier Etat socialiste du mondefut officiellement declare. 

Elle parcourut plusieurs autres passages du gros livre qui l’emmenerent un peu plus avant dans 
l’Histoire et etudia les Irises chronologiques des evenements, pendant que les autres demeuraient 
silencieux. 

- Alors apparemment, resuma-t-elle, dans ce cours du temps, il n’y a pas eu de guerre au moment 
ou nous avons connu la Seconde Guerre mondiale, dans la version correcte de l’Histoire. Au lieu de 
9 a, les deux camps ont poursuivi leur consolidation et la course a l’armement s’est intensifiee. 

- Les deux camps ? repeta Sal. Quoi, encore les Americains contre les Britanniques, comme dans 
la chronologie ou la guerre de Secession n’avait pas pris fin ? 

- Non, Sal. La, ce n’est pas tant une histoire de pays, que Wideologies : le socialisme contre le 



capitalisme. 

- Qu’est-ce que ca veut dire, exactement ? demanda Liam. 

- Franchement, tu es serieux, la ? s’agaga Maddy. II me semble que tu as lu suffisamment de livres 
d’Histoire jusqu’a maintenant pour savoir ce que ces mots veulent dire. C’est la lutte des travailleurs 
contre les banquiers. Les pauvres contre les riches. Le partage des richesses contre l’enrichissement 
personnel. 

- Ah, d’accord, ga, soupira-t-il. Oui, je le savais. 

- D’un cote, on a la Russie, qui ne fait sa revolution que dans les annees 1920, dit-elle en 
promenant son doigt sur une carte dont les pays etaient colores selon un certain code. Puis 
FAllemagne, le Royaume-Uni, la Pologne, l’Autriche... A enjuger par ces dates, toutes ces nations 
ont connu leur propre revolution ouvriere. Et de l’autre cote, il y a les Etats-Unis, le Canada et 
quelques pays d’Amerique du Sud qui sont devenus la « Zone libre mondiale » - c’est le nom qu’ils 
se sont donne. 

- C’est une separation sur la ligne de l’Atlantique, alors ? suggera Rashim Les Ameriques contre 
1’Europe ? 

- Non, pas exactement, repondit Maddy en feuilletant le livre pour retrouver un passage qu’elle 
venait de lire. Ah voila, c’est la... : 1937 : L’accord DuMann-Roosevelt. Le president Roosevelt et 
le Congres accordent un pret de plusieurs centaines de millions de dollars a la France pour 
Vaider a developper son industrie d’armement. Les citoyens americains voient la France comme 
l ’un des derniers bastions majeurs des valeurs capitalistes en Europe. 

Elle verifia le sommaire, en debut d’ouvrage. 

- Le reste de ce siecle semble etre une longue guerre froide, avec des tensions croissantes entre les 
deux camps. II y a un petit texte qui fait froid dans le dos, la, sur la couverture du bouquin, precisa-t- 
elle. Lexid siecle se revelera etre un siecle devolu a un seul et unique but : la preparation d’une 
guerre inevitable. Presque cent annees consacrees a la course a la suprematie industrielle et 
technologique. Une course dans laquelle la ligne d’arrivee sera tres certainement une guerre 
mondiale brutale et catastrophique... dont aucun pays ne sortira indemne. 

- Jesus Marie Joseph... murmura Liam. 

II se souvint du regard de cette pauvre jeune fille, a la bibliotheque. Elle paraissait si inquiete, si 
preoccupee par les evenements a venir. Et il se rappela aussi avec quelle legerete, quelle 
desinvolture il avait balaye ses soucis, comme si elle disait des betises. C’etait si facile pour lui de 
se montrer insouciant. Il n’etait la que pour une courte visite. Mais elle... elle etait coincee la-bas, 
sans autre choix que d’attendre, comme tout un chacun dans son pays, pour voir jusqu’ou les 
Americains etaient prets a pousser la provocation. 

La jeune femme etait revenue avec le livre et avait marmonne des excuses pour sa maladroite 
invitation. Elle avait cache sa bouche de la main, cache son appareil dentaire, tout en murmurant des 
choses inaudibles, mais il aurait pujurer qu’elle avait dit quelque chose comme : « C’est juste que je 
ne veuxpas etre seule... si... quand... ga arrivera. » 

- Ils savaient tous ce qui les attendait, ce qui allait leur tomber dessus, dit Liam. Les pauvres, que 
Dieu les aide. 

Maddy ramassa un des journaux. Elle regarda les autres, en particulier Sal et Rashim. 

- Ils ont des armes nucleaires dans cette chronologie, qu’ils appellent des atomiques. Les deux 
camps enpossedent. Ils font des reserves d’ogives nucleaires depuis des decennies. 

- Il faut qu’on sache comment ga evolue, indiqua Liam. 

- C’est aussi mon avis, acquiesga Maddy. Tout ga n’augurait rien de bon. Il faut qu’on aille voir 



plus loin dans le temps. C’est possible, Rashim? 

II secoua la tete. 

- Comme je l’ai deja dit, on ne dispose pas de suffisamment d’energie pour vous envoyer dans un 
fiitur plus eloigne. Mais si vous voulez, onpeut faire un micro-sondage ? 

- Tres bien. On n’a pas besoin de plus. Jusqu’a quelle date peut-on avancer ? 

- Je dois faire quelques calculs. 

- 2070, ce serait genial. Tu crois que tu peux nous obtenir un apergu de cette annee-la ? 

- Je ne sais pas. Donne-moi un petit moment, demanda Rashim. 

II s’assit devant le bureau et lanca une application. Les autres patientaient en silence, tandis qu’il 
pianotait sur le clavier et marmonnait des calculs dans sa barbe. 

- C’est toujours la meme chose, deplora Sal apres quelques instants. D’une maniere ou d’une 
autre, l’humanite finit systematiquement par s’autodetruire avec une arme tres dangereuse. Pourquoi 
les gens sont-ils aussi stupides ? 

- C’est ce qu’ils savent faire de mieux, on dirait, intervint Liam. Inventer des choses qui peuvent 
tuer tout le monde. C’est un des talents de rhumanite, j ’imagine. 

- C’est correct, rencherit Bob de sa grosse voix. 

Ses paupieres papillotaient, revelant le blanc de ses yeux. II emettait des donnees par Bluetooth. 
C’etait l’une de ses sauvegardes sporadiques. 

- L’humanite est profondement sociopathe, reprit-il. C’est sans doute pour cette raison que Yhomo 
sapiens est devenu dominant et a balaye l’homme de Neandertal ainsi que les autres especes 
developpees. Son instinct meurtrier etait plus clairement defini. 

- Oui, il etait plus robuste que les autres, dit Liam. 

- Negatif. Pas plus robuste, corrigea Bob. Seulement plus impitoyable. 

- Merci pour ton intervention, lanca Maddy. Depuis quand es-tu devenu un expert en comportement 
humain ? 

- Je dispose de fichiers sur... 

- C’est bon, Bob, le coupa Maddy en levant une main. Je te charriais. Ton raisonnement est un peu 
expeditif, je trouve. 

- Bon, j’ai une premiere estimation, annonga Rashim. J’ai bien peur qu’on ne puisse pas projeter 
un micro-champ jusqu’a 2070. Onne capte pas assez d’electricite pour 9 a, actuellement. 

- Zut ! rala Maddy en gringant des dents. II va falloir remedier a 9 a. Quel tas de ferraille, ce 
generateur ! 

- J’ai un peu reflechi au probleme. On pourrait reconfigurer le systeme en y inserant un 
condensateur. Qa nous permettrait de constituer un stock d’energie supplementaire et... 

- Plus tard. On discutera de 9 a plus tard. Dis-nous simplement jusqu’ou onpeut aller, maintenant. 

Rashim consulta les notes qu’il avait gribouillees. II aspira une bouffee d’air entre ses dents. 

- Je crois qu’onpeut atteindre 2042, peut-etre 2043, mais guere plus. 

- Est-ce que ce n’est pas a peu pres a cette periode que Waldstein a presente sa toute premiere 
machine a voyager dans le temps ? avan 9 a Liam. 

- Ouais, dans ces eaux-la, je crois, confirma Maddy. 

- Je me demande s’il existe une version de lui dans ce fiitur... Qa serait bizarre, hein ? 

Maddy haussa les epaules. C’etait assez fascinant de penser qu’une autre version de Waldstein 
pouvait se trouver au-devant d’eux dans ce cours du temps, une version qui menait peut-etre une vie 
radicalement differente. Une existence vecue dans une bienheureuse ignorance des voyages dans le 
temps. Comme un Einstein qui serait reste un humble employe prepose aux brevets ou un Bill Gates 



qui aurait fini reparateur d’ordinateurs. 

Mais ce serait quelque chose, tout de meme ! Une chronologie qui survivrait a cette crise nucleaire 
imminente et offrirait un avenir paisible. Mais aussi une chronologie sans la machine de deplacement 
spatiotemporel de Waldstein. Peut-etre meme sans Pandore. Est-ce que tout cela ne serait pas 
merveilleux ? Elle ne pouvait que l’esperer. 

- Rashim ? 

- Oui, dit-il en se tournant vers Maddy. 

- C’est d’accord, lance le micro-sondage. Allons voir a quoi ressemble notre fiitur. 



CHAPITRE 66 

2043, RUINES DE PICCADILLY CIRCUS, LONDRES 


Le chien, un petit animal quasiment sans poils qui aurait pu passer, il y a fort longtemps, pour un 
jack russel, traquait le rongeur dans un dedale sombre de tables et de bureaux en bois 
vermoulus - des meubles qui avaient tenu bon pendant maintes annees jusqu’a ce qu’une partie du toit 
du batiment finisse par s’effondrer. Puis, dix annees d’etes humides et d’hivers glaciaux avaient fait 
leur oeuvre. 

Le chien se faufila a toute vitesse entre les pieds des chaises et des bureaux, dans une poursuite 
desesperee, motive par la faim. Le rat etait de bonne taille, mais rapide. Ses petites pattes glissaient 
sur le sol couvert de platre et de poussiere ou, a plusieurs endroits, des touffes d’herbes et des blocs 
de mousse s’etaient mis a pousser. 

Le rat quitta l’espace labyrinthique depuis longtemps a l’abandon en grimpant le long d’une poutre 
inclinee, tombee dutoitjusque sur une chaise, et passa par-dessus unpaquet d’os desseches entoures 
de haillons gisant sur la surface poussiereuse d’un comptoir. Son corps et ses petits yeux noirs 
pergants se refleterent furtivement dans l’ovale pique de moisissure d’une loupe. Parvenu sur le 
comptoir, il se refugia dans un coin sombre derriere une boite rouillee d’ou sortaient des fils ronges 
par la corrosion. 

Quelques instants plus tard, le chien qui etait a ses trousses longea le comptoir et deboucha dans un 
grand hall rempli de bancs et de longues tables circulaires en bois. Comme sur le comptoir, on 
pouvait distinguer d’autres tas d’os blanchis et de touffes de cheveux enveloppes de fibres de 
vetements en decomposition : des vestiges de corps humains couches sur les bancs, affales sur des 
tables de lecture, etales sur le sol. Des rayons de soleil filtraient a travers le dome effondre du toit du 
batiment, et on apercevait un ciel bleu rejouissant, encadre par les lignes brisees des poutrelles de fer 
et des tuiles efifitees. 

Le chien pele sentit qu’il avait perdu la trace de sa proie et se dirigea vers une ouverture qui 
menait a l’exterieur, dans la chaleur d’un agreable apres-midi d’ete. Il cligna des yeux, ebloui par la 
lumiere du soleil, puis s’assit sur son arriere-train et haleta. Il decida de se reposer un peu et de 
reprendre son souffle avant de retourner a l’interieur pour debusquer un autre rongeur. Ce batiment 
etait trop riche en proies potentielles pour renoncer. 

Il tirait sa langue rose qui s’agitait et claquait contre sonmuseau. Ses flancs emacies se soulevaient 
au rythme de ses haletements rapides - air chaud expire, oxygene inspire. Et ses sombres yeux 
pergants scrutaient d’un air impassible une place qui ne lui evoquait rien. Un endroit qui s’etait 
autrefois appele Piccadilly Circus. 

De grandes herbes et des orties d’environ un metre de haut formaient un ocean vert et ocre qui 



ondulait doucement, laissant poindre 9 a et la les ilots vallonnes de toits de ventures couleur rouille. A 
l’abri des regards, mais certainement bien la, en dessous, ou les herbes folles etendaient leurs 
racines, il y avait un riche compost de fibres textiles en decomposition et d’os blanchis en mesure de 
nourrir un peu la terre. 

Au milieu de cette prairie mouvante se dressaitun socle circulaire surplombe d’une forme humaine 
encore reconnaissable, avec des ailes. Eros. Sa base en bronze etait desormais d’un vert menthe, et la 
statue elle-meme - en aluminium - etait marbree de taches de corrosion et de pousses d’algues. 

Partout resonnait la douce melodie de la prairie : le murmure de la brise qui s’insinuait dans les 
squelettes des batiments desaffectes ; le bruissement pur et apaisant de l’herbe qui frissonnait ; le 
chant choral des grillons. Au loin, un autre chien aboyait pour retrouver sa meute. Le soleil de la fin 
d’apres-midi declinait lentement dans le ciel sans nuages, vers l’horizon ou se decoupaient les 
silhouettes des batiments en mine. Ce meme horizon finirait par devenir de douces bosses sous un 
manteau de vegetation et, plus tard encore, une prairie sans reliefs ou un bois - ou quelque chose 
entre les deux. 

Tout etait paisible. 

Mais la vie continuait. Les grosses betes mangeaient les plus petites : les rats mangeaient les 
insectes ; les chiens mangeaient les rats. Une dizaine de corbeaux tournaient dans le ciel, prets a se 
nourrir de ce qui se presenterait. La vie continuait malgre le niveau de radiation de cet environnement 
qui, s’il diminuait progressivement, n’en aurait pas moins ete juge preoccupant par un specialiste. 

Un peu plus de quatre decennies auparavant, ce lieu n’etait pas si paisible. Ce jour-la y regnaient 
l’horreur et la panique. Le hurlement des sirenes emplissait Pair. 

On criait. 

On priait. 

Ce meme ciel bleu etait lezarde de fines lignes de vapeur dessinant la trajectoire des missiles tires 
ou a l’approche. Ce jour-la, tout autour de la Terre, le ciel etait le meme, rempli de traces de vapeur 
et de nuages en forme de champignon. 

Mais c’ etait il y a longtemps. C’ etait oublie, maintenant. Les humains idiots, vains et violents 
etaient de l’histoire ancienne et, dans deux cents ans environ, il en serait de meme pour les derniers 
vestiges visibles de leurs edifices. 

Tout etait paisible, hormis une petite perturbation, a present. Une perturbation presque 
imperceptible, de la taille d’une simple tete d’epingle. Si on avait regarde precisement au bon 
endroit, on n’aurait rien vu de plus qu’un point noir flottant a presque deux metres du sol, comme un 
pixel defectueux sur l’ecran d’un ordinateur, un grain sur une vieille photographic, une minuscule 
tache de rousseur sur une peau d’une blancheur de porcelaine. 

Apparu pendant une seconde, disparu la suivante. 

15 DECEMBRE 1888, 

HOLBORN VIADUCT, LONDRES 

Ils contemplerent en silence 1 ’image a basse resolution sur l’ecran pendant une longue minute, puis 
Liam prit la parole : 

- C’est bien Piccadilly Circus ? 

Pas de reponse. Liam venait simplement de poser une des questions rhetoriques dont il etait 
coutumier. 

- Eh ben, c’est pas terrible, tout ga, dit Sal. 



- Tu l’as dit, acquiesga Maddy. Pas terrible. Pas terrible du tout, meme. Je crois ne pas me 
tromper en disant qu’on ne veut pas de ce fiitur. 

- Autrement dit, il faut qu’on retablisse le bon cours de l’Histoire, en deduisit Sal. Jack 
l’Eventreur doit tuer cette Mary Kelly. 

- Et s’en tirer... sans jamais etre identifie, ajouta Maddy. £a craint, mais ouais, c’est ce qui doit 
se passer. 
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Mary Kelly essuya des miettes de muffin sur ses levres et sourit a Faith, assise en face d’elle. 

- J’me suis pas sentie aussi heureuse d’puis bien longtemps. 

Par la fenetre couverte de suie du petit salon de the, Faith observait la rue etroite qui bouillonnait 
d’activite. Le marche du soir etait en train de fermer. Dans la lumiere ambree des reverberes, les 
marchands de fruits et legumes, les bouchers et les epiciers emballaient leurs marchandises, tandis 
que des dockers a Pair las quittaient les quais et les entrepots de la Tamise pour rentrer chez 
eux- une masse grouillante d’humanite crasseuse. Dans la seule minute qui venait de s’ecouler, Faith 
avait visualise, analyse puis rejete soixante-seize visages. 

Elle leva son regard impassible sur Mary. 

- Pourquoi es-tu heureuse ? 

- Parce que j ’t’ai avec moi. 

Faith avait dresse une petite liste de reponses vagues, evasives, mais neanmoins rassurantes 
qu’elle pouvait utiliser pour ponctuer le bavardage incessant de Mary. Elle en choisit une au hasard. 

- Alors je suis heureuse, moi aussi. 

- Je sens qu’il y a un espoir. Un moyen d’sortir de Whitechapel, de cette affreuse ville puante et 
injuste. 

- Oui, acquiesga Faith en feignant un sourire. Grace a ton plan. 

Mary compta les pieces dans son porte-monnaie. Au cours des dernieres nuits, leurs petits larcins 
avaient bien rapporte. Mary avait decide qu’elles pouvaient tenter leur chance dans le Strand. Cette 
rue animee regorgeait de clubs prives qui crachaient des gentlemen ivres aux premieres heures du 
jour. Faith avait bien joue son role et attire nombre d’entre eux en les abordant de maniere 
aguicheuse, pendant que Mary fouillait prestement les poches de leurs manteaux. 

- On s’est presque deja fait une livre ! Encore quelques semaines comme ga, ma belle, et on aura 
d’quoi s’acheter un billet pour aller ou ga nous chante ! 

- L’endroit que tu appelles pays de Gal les a Fair tres beau. 

Faith avait vaguement conscience que son LA adoptait des traits du comportement humain tres 
sophistiques. Elle «jouait le jeu ». Elle jouait un role. Elle mentait. Faith n’avait nulle intention de 
partir dans un endroit appele pays de Galles, mais elle trouvait judicieux de maintenir l’illusion 
qu’elle etait emballee par cette idee. Mary etait une associee utile, dotee de connaissances de la vie 
locale tres precieuses. Qui plus est, elles avaient mis au point un moyen efificace de gagner de 
Eargent, ce dont elles avaient evidemment besoinpour acheter de la nourriture. 

Faith termina son bouillon d’agneau, genereusement fourni en morceaux de viande et autres 



proteines qui lui etaient necessaires. 

- M’est avis qu’toi et moi, on a bien merite une soiree de conge. Qu’est-ce t’en dis ? 

- Comme tu veux, repondit Faith, le regard braque vers la fenetre encrassee. 

- Onpourrait aller aupub du coin, le Queen’s Head. Qa te tente ? 

Faith lui langa un regard desapprobateur. 

- Tu as encore Fintention de consommer de l’alcool ? 

- C’est juste histoire d’feter un peu ga, repondit Mary avec un haussement d’epaules. On a bien 
travaille, toi et moi. Rien qu’un verre, ga peut pas faire d’mal, pas vrai ? 

- Information : l’ivresse altere l’efficacite et compromet le jugement. 

Mary eclata de rire. 

- Bon Dieu, Faith. Allez, quoi, juste un p’tit verre. Qa va pas m’tuer, quand meme ! 

9 NOVEMBRE 1888, 0H27 
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Le pub - le Queen’s Head - se revela etre un autre endroit precieux pour repertorier des visages. 
Le volume d’images stockees dans la base de donnees de Faith augmentait rapidement. Jusqu’a 
present, elle avait deja repere, visualise, analyse et classe 17 217 visages a Londres. Aucund’euxne 
correspondait a une de ses cibles. Mais cela faisait plus de dix-sept mille humains ecartes. 

Tandis qu’elle surveillait tranquillement les visages rougeauds qui l’entouraient, a travers un nuage 
de fumee de pipe acre, Mary prenait du bon temps. Un verre avait laisse place a plusieurs autres, et 
elle se tenait desormais au milieu d’une cohue bruyante d’hommes et de femmes, tous aussi ivres les 
uns que les autres, qu’elle invitait a chanter avec un accordeoniste. Face a ce vacarme, l’aubergiste 
faisait la grimace en ramassant les chopes vides. II avait hate de mettre ses clients dehors pour la 
nuit. 

Faith appreciait Mary Kelly. Cette femme etait dotee d’une grande force : pas physique, bien sur, 
mais une capacite a obtenir des autres respect et obeissance. C’etait le genre de personne qui, dans 
une autre vie, dans des circonstances plus favorables, aurait pu accomplir de grandes choses. Au lieu 
de cela, elle ne serait jamais qu’une femme des rues, une indigente, tres probablement destinee a une 
mort precoce. Si Faith avait pu eprouver un sentiment pour Mary, cela aurait ete de 1’affection. Mais 
elle ne parvenait a ressentir qu’une sorte d’approbation froide. 

Elle contempla un moment Mary en train de chanter faux, avec une voix tonitruante qui couvrait 
celles des autres chantant tout aussi faux. Puis elle se concentra de nouveau sur sa tache : 
l’observation des visages autour d’elle. 

Et c’est alors, en jetant un coup d’oeil alentour pour verifier une fois de plus s’il y avait de 
nouveaux clients, qu’elle remarqua un jeune homme brun. Elle ne fit que l’entrapercevoir, a 1’autre 

bout du pub. Elle en eut le souffle coupe. 

[INFORMATION : 85 % DE CORRESPONDANCE AVEC LIAM O’CONNOR] 

Elle s’enfonga au milieu du brouillard de fumee et des corps en sueur qui s’agitaient autour d’elle. 
Des visages rougeauds et barbus surgissaient tout pres du sien et lui langaient des regards lubriques 
accompagnes de sourires edentes a mesure qu’elle se ffayait energiquement un passage. 

Elle perdit un instant le jeune homme de vue. Puis, quelques secondes plus tard, elle retablit le 
contact visuel. Elle se rapprochait de lui. Elle put distinguer son visage mince, son nez preeminent 
sous deux epais sourcils arques. 

[INFORMATION : 87 % DE CORRESPOND ANCE] 



Elle sentit une montee d’adrenaline parcourir son corps. Son esprit reflechissait a la meilleure 
strategic a adopter. Le tuer ici, dans ce pub ? Ou, mieux, le surveiller discretement et peut-etre le 
suivre quand il partirait en fin de soiree, en esperant qu’il la conduise aux autres. 

Elle etait un peu plus pres. La taille et la carrure du jeune homme coincidaient avec celles de la 
cible. 

[INFORMATION : 88 % DE CORRESPONDANCE] 

II fallait qu’elle se rapproche encore, afin que les nuages de furnee n’obstruent plus sa vue, ni ces 
stupides ivrognes qui la bousculaient en titubant et lui soufflaient leur haleine fetide au visage. Elle 
aurait pu briser la nuque de n’importe lequel de ces imbeciles d’un simple mouvement du poignet, et 
peut-etre meme que personne ne s’en serait apergu. Un homme pouvait s’effondrer sur le sol couvert 
de sciure de ce pub et tout le monde penserait qu’il s’etait evanoui sous les effets de l’alcool. 

Mais il valait mieux ne pas attirer l’attention de Liam O’Connor, qui n’etait plus maintenant qu’a 
quelques metres d’elle, riant a quelque chose qu’on venait de lui dire. 

Faith abaissa un peu son bonnet, esperant camoufler son visage. Trop tard. Elle vit ses yeux marron 
se poser sur elle, la fixer... puis le jeune homme lui adressa un sourire. Pas de signe d’inquietude. 
Aucune lueur dans son regard indiquant qu’il l’avait reconnue ou qu’il paniquait. 

Non. Juste un vague sourire d’homme ivre. 

- He ! £a va ? l’interpella-t-il. J’te paie un verre, cherie ? 

[INFORMATION : CE N’EST PAS LIAM O’CONNOR] 

Elle gringa des dents, puis tourna les talons et s’enfonca de nouveau dans la foule en se tortillant 
pour retourner d’ou elle venait. Elle s’apergut alors que Mary n’etait plus avec ses amis de beuverie. 
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Mary supposa que Faith en avait eu assez et qu’elle etait retournee dans la chambre qu’elles 
partageaient a Miller’s Court. Ce n’etait pas bien loin, juste a quelques rues du Queen’s Head. 

Elle marcha en titubant le long de Dorset Street, jurant a voix basse quand ses pieds trebuchaient 
sur les paves rendus glissants par la pluie. Elle avait eu 1’intention de ne boire qu’un seul verre. 
Apres tout, elle 1’avait bien merite. Mais le premier en avait entraine un autre, puis un autre, et elle 
avait depense plus d’argent qu’elle ne l’aurait voulu. Non pas que cela l’inquietait vraiment. A elles 
deux, elles pourraient en gagner autant des demain. Et facilement. 

II y avait chez Faith quelque chose d’envoutant. Son innocence et sa beaute attiraient les hommes 
comme le miel attirait les abeilles, ou la lumiere les papillons de nuit. Ils etaient tellement occupes a 
lui faire du gringue que Mary les depouillait aussi aisement que si elle avait pioche des sous dans la 
casquette d’un mendiant aveugle. 

On fait une equipe du tonnerre. 

Cependant, Faith etait un peu etrange. Son visage inexpressif, ses traits rigides lui donnaient 
presque des airs de poupee de porcelaine. Et elle avait une raideur de mannequin, comme si elle etait 
toujours sur le qui-vive. Elle lui faisait penser aux gars en veste rouge avec leur coiffe en poils 
d’ours qui se tenaient au garde-a-vous devant Buckingham Palace. 

Mary s’interrogeait a son sujet. Cette fille etait une veritable enigme. 

Elle quitta Dorset Street en tournant a gauche dans la ruelle sombre qui menait a Miller’s Court, un 
cul-de-sac rempli d’asiles de nuit, reunis autour d’une petite cour pavee qui empestait toujours les 
excrements. 

Elle chancela dans l’obscurite et se rattrapa en s’appuyant sur un mur de briques graisseux. 

- Bon sang d’bois... murmura-t-elle. J’crois qu’j ’ai un peu abuse de la bibine, moi. 

Faith devait deja etre rentree. Pelotonnee dans le lit qu’elles partageaient, tete-beche. A vrai dire, 
Mary doutait parfois que Faith dorme. Elle semblait toujours eveillee, les yeux rives sur les fissures 
du plafond. Elle se demandait quelles pensees pouvaient bien lui traverser 1’esprit, quels etaient ses 
souhaits, ses reves, ses desirs, ses besoins. Elle laissait transparaitre si peu d’elle-meme. 

Cette jolie fille est un vrai mystere. 

Plongee dans ses reflexions au sujet de Faith, Mary ne remarqua pas la silhouette qui la suivait 
dans la ruelle seulement eclairee par la faible lueur orangee d’une lampe a gaz de Dorset Street. Son 
ombre s’etirait tout le long de la petite ruelle sombre, comme un etre elastique d’une taille 
invraisemblable. L’ombre atteignit le dos de Mary, l’enveloppant de son obscurite... telle 
l’empreinte fantomatique de la Grande Faucheuse marquant son ame juste avant de la cueillir tandis 



qu’elle vivait les dernieres minutes de sa vie. 
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-Onn’a pas grand-chose sur les meurtres de l’Eventreur, deplora Maddy. 

Elle avait recupere des informations sur Wikipedia en 2001 et les avait chargees dans la tete de 
Bob. Mais Particle n’etait pas extremement detaille, etant donne que le site n’existait que depuis le 
mois de janvier de cette annee. 

- La derniere victime, Mary Kelly, s’est fait assassiner dans la nuit du 8 au 9 novembre. On sait 
seulement qu’elle aurait ete vue vivante pour la derniere fois a minuit et que son cadavre a ete 
decouvert au matin a 8 h 30. 

Maddy afficha deux horribles photos en noir et blanc sur Pun des ecrans. 

- Elies ont ete prises par la Metropolitan Police. 

- Jesus Marie Joseph... murmura Liam. 

- Ouais, c’est pas beau a voir, c’est sur. 

- Je crois que je ne me sens pas tres bien, ajouta-t-il, nauseeux. 

- Eh bien, tu as interet a te ressaisir, Liam, parce que tu ne vas pas tarder a voir ga en vrai. 

- C’est son visage ? demanda Rashim. 

- Ce qu’il en reste, repondit Maddy. Pour une raison qu’on ignore, PEventreur semble s’etre 
acharne a la defigurer. 

- Mince alors ! s’exclama Rashim en regardant l’image de plus pres. On dirait qu’il a essaye 
d’arracher son visage ! 

- Bon, en tout cas, voila a quoi est censee ressembler la scene du crime. Dans la version correcte 
de l’Histoire, son corps est retrouve dans sa chambre, allonge en travers du lit, Pabdomen ouvert et 
les visceres places a cote. 

Maddy tendit le bras et saisit un bloc rempli de notes sur le bureau. 

- Et voici la description de la scene de crime que j’ai pu etablir a partir de plusieurs articles de 
journaux recents. Ce que je vais vous lire fait done partie de la contamination, de ce qui n’aurait pas 
du avoir lieu, precisa-t-elle :... le corps de I’agresseur a ete retrouve au sol, pres du lit de Mary 
Kelly, dans la petite chambre qu ’elle louait a Miller s Court. A premiere vue, il s ’agit d’un riche 
gentleman d’une cinquantaine d’annees, portant un costume chic et un epais manteau. Son haut- 
de-forme etait pose sur une petite table a cote du lit. Son crane brise semble indiquer qu ’il a ete 
tue a coups de pelle a charbon ou un objet similaire. Bien que Mary Kelly affirme n ’avoir aucun 
souvenir de sa lutte avec lord Cathcart-Hyde, il est clair qu ’elle a du le frapper une premiere fois 
sur le cote du crane pour I’assommer, puis a de nombreuses autres reprises lorsqu’il gisait a 
terre, jusqu ’a ce que sa tete soit completement ecrabouillee, comme si le crane avait ete ecrase 



par un etau... 

- Quelle horreur, murmura Rashim. 

Cette description rappela a Liam la fois ou il avait vu Bob ecraser la tete d’un soldat allemand 
entre ses grosses mains, aussi simplement que s’il s’etait agi d’une tomate mure. 

- Bob ? Est-ce que Becks pourrait faire ga ? demanda-t-il. 

- Affirmatif. Meme si sa croissance a ete interrompue, sa force physique est suffisante pour causer 
ce genre de degats a un crane humain. 

- Alors, c’est sur, c’est elle ! s’exclama Liam. 

- Si c’est Becks, ga veut dire qu’elle a peut-etre pete les plombs, avanga prudemment Maddy. 

-Doux Jesus... 

Tout a coup, Liam n’etait plus si enthousiaste a l’idee de retrouver Becks, meme si elle etait 
censee avoir pour lui une sorte de drole de coup de coeur - ou, du moins, son equivalent numerique. 

- Son IA n’a pas du rester stable, declara Maddy. Je suis desolee, c’est de ma faute. Je n’aurais 
pas du charger les donnees du disque dur. 

- On va devoir la tuer, c’est ga ? supposa Sal. 

- Eh bien, disons qu’on ne peut pas trop la laisser trainer dans le coin dans cet etat. 

- On pourrait essayer de l’invalider, suggera Rashim. II se pourrait meme qu’on puisse ensuite la 
reinitialiser. 

- Comment ga ? s’enquit Maddy. 

- Vos unites de soutien sont d’une generation ancienne, elles ont ete fabriquees dans les 
annees 2050, expliqua-t-il en pingant les levres d’un air pensif. Elles reposent done sur une 
technologie qui a deja vingt ans a mon epoque, contrairement aux unites de combat que vous avez 
croisees a Rome, celles dont nous disposions pour le Projet Exodus. 

- C’est correct, intervint Bob. 

- OK, done Bob et Becks sont des vieux machins, resuma Maddy. Et alors ? 

- Leurs cerveaux sont faits de cellules de silicium haute densite. Les circuits sont principalement 
composes de graphene etroitement mele de silicium traditionnel - tres etroitement. Ce sont ces petites 
portions de silicium qui sont sensibles aux surtensions, lesquelles peuvent causer des micro- 
soudures. 

Maddy vit que Liam commengait a decrocher. Cela dit, elle n’etait elle-meme pas beaucoup plus 
avancee que lui. 

- Bon, mais ou veux-tu en venir ? 

- Les cellules plus anciennes de vos unites possedent un interrupteur integre permettant de basculer 
la puce en position « off », afin de proteger ces parties en silicium, plus fragiles, des surtensions. 
Durant le conflit entre la Russie et la Chine au sujet des gisements de petrole de la mer Caspienne, 
les Chinois avaient developpe une tactique de defense consistant a neutraliser les brigades d’unites 
tueuses russes a l’aide de fleches a impulsion electrique. Ensuite, ils les reprogrammaient et 
relangaient leur systeme avec des virus hoyens qui les faisaient se retourner contre leur propre camp 
apres un signal declencheur - un mot ou un son particulier. II y a eu ainsi un incident tres celebre lors 
duquel une brigade, qui rentrait d’une mission derriere les lignes chinoises, a lfanchi les postes des 
sentinelles du camp russe et decime presque tout un regiment d’appeles dans leur sommeil. 

- Tu veux dire qu’on devrait attaquer Becks avec un... taser ? 

-Euh... oui. 

- Qa permettrait de deconnecter son ordinateur en evitant de tout griller, c’est ga ? 

- Oui, c’est exactement ga. Tu vois, les unites militaires des generations suivantes comme celles 



qu’on avait pour le Projet Exodus ont des puces entierement constitutes de graphene. Elies ne 
presentent done absolument aucun risque de soudure en cas de surtension. 

- Bon, imaginons qu’on fasse qa a Becks, £a va l’eteindre ? Je veux dire, elle sera completement 
hors tension ? Elle ne va pas se relancer, se reveiller, ou un true comme qa ? 

- Non. II s’agit d’un redemarrage complet. Un minuscule interrupteur est enclenche, et il le restera 
jusqu’a ce que quelqu’un entre physiquement dans sa tete pour le remettre dans sa position initiale. 

- Tu crois que tu peux fabriquer un taser a partir des pieces qu’on a ici ? 

- Ce n’est pas la peine. Nous en avons deja un, fit Rashim en designant les boites d’accessoires et 
de pieces de rechange empilees sous le bureau, qui attendaient encore patiemment d’etre triees. 
Quand on faisait les cartons de demenagement a New York, j ’en ai trouve un dans un tiroir. 

Maddy leva les yeux au ciel. Mais bien sur qu’ils en avaient un. Elle ne s’en etait simplement 
jamais servie, n’y avait meme jamais pense. II etait toujours reste au fond de ce tiroir avec tout un tas 
d’autres trues, attendant qu’on en ait besoin. 

Eh bien qa y est, la ils en avaient vraiment besoin. 

- Tres bien, commengons par verifier s’il marche, proposa-t-elle. Bob, lance le chargement de la 
machine de deplacement spatiotemporel. Plus tot on ira s’occuper de qa, mieux ce sera. 

- Et si le taser ne fonctionne pas ? demanda Liam. 

- Tu emmenes le gros Bob avec toi, non ? repliqua Maddy. Je suis sure qu’il est tout a fait capable 
de maitriser la petite Becks. 

- Oh, tu sais... elle est rapide. Et tres agile. 

- Ecoute, Liam, si vous ne parvenez pas a neutraliser Becks, si Bob n’arrive pas a la plaquer au 
sol... ou si elle fait mine de vouloir s’enfiiir, il faut la tuer. Tu comprends ? Si son cerveau est 
detraque, elle represente une menace de contamination. Pire que qa... si elle continue de faire 
n’importe quoi, elle risque d’attirer 1’attention vers cette epoque et de fiche en l’air notre couverture. 
Soit vous la capturez et vous la deconnectez avec le taser, soit vous la supprimez. 

Elle tourna les yeux vers le vieux fusil de Foster appuye contre le mur, dans un coin, sans trop 
savoir pourquoi elle continuait de le considerer comme celui du vieil homme. 

- Tu devrais prendre ce fusil. Juste au cas ou. 

Elle etait sure que Liam allait protester. Il aimait bien Becks, et il n’accepterait jamais de l’abattre 
de sang-froid. 

- Ah oui, le fusil, repondit-il en regardant l’arme nerveusement. Bonne idee. 

Bon, apparemment, elle s’etait trompee. 
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Liam etait trempe jusqu’aux os. Le petit coin sombre de Miller’s Court ou Bob et lui s’etaient 
refiigies pour attendre Jack l’Eventreur les abritait mal de la pluie fine. II s’imagina que Dieu se 
tenait au-dessus de Londres avec un vaporisateur geant et qu’il soufflait gentiment sur la ville des 
nuages d’humidite. Celle-ci semblait s’insinuer dans les moindres recoins. 

Ils se tenaient sous un appends : quatre malheureux poteaux de bois pourris, soutenant un toit de 
tuiles en ardoise luisantes qui paraissaient s’etre donne le mot pour faire tomber de grosses gouttes 
bien rondes sur la tete de Liam, quel que soit l’endroit ou il choisissait de se tapir. 

Dans le calme des premieres heures de la nuit, on entendait seulement la symphonie apaisante 
d’une ville detrempee dormant a poings fermes : le doux murmure de la bruine persistante entrecoupe 
des aboiements inquiets d’un chien, au loin, et le roucoulement des pigeons blottis sous les gouttieres, 
heureux d’etre au sec. 

Liam gemit. 

- Tu dois rester immobile, chuchota Bob. 

- J’ai mal auxjambes, j’ai froid, je suis trempe et je commence a avoir des fourmis dans les pieds. 

- Tu dois quand meme rester immobile, repeta Bob. 

Liam soupira d’inconfort et se remit a surveiller Tetrode entree de la cour. Ils etaient la 
depuis 23 h. Ils avaient assiste a un defile continuel d’ivrognes qui rentraient en titubant et en 
claquant bruyamment les portes. L’endroit devait desservir une bonne dizaine d’asiles de nuit. Et 
dans chacun d’eux, tous les residents paraissaient prendre plaisir a passer la nuit a boire. 

- Bob, quelle heure est-il ? 

- 0 h 32, repondit Bob en consultant son horloge interne. 

- Et si on l’avait ratee ? Peut-etre que le crime a deja ete commis ? 

II scruta le petit carreau sombre de la fenetre dormant sur la chambre de Mary Kelly, au rez-de- 
chaussee. 

Et si elle etait deja rentree ? 

II frissonna a cette idee. Derriere le voilage fantomatique se trouvait une petite chambre qui 
ressemblait peut-etre desormais a un abattoir. Un corps qui n’avait plus grand-chose d’humain etait 
peut-etre en train d’y refroidir lentement, tandis que de grandes traces de sang sechaient en formant 
des croutes sur les murs, comme autant de signes de ponctuation enrages. 

- Information : quelqu’un approche, dit Bob. 

Liam entendit des bruits de pas. Dans la lumiere d’un bee de gaz de Dorset Street, une longue 
ombre mouvante apparut dans la ruelle, bientot suivie par la silhouette d’une femme. Elle parlait 



toute seule en marmonnant, et elle etait, a 1 ’evidence, totalement, completement ivre. 

Mary Kelly. 

Elle s’arreta devant Eentree du dortoir, poussa la porte gringante et s’avanga entitubant. 

D’autres pas, rapides, legers, resonnerent dans la ruelle. Liam vit une longue ombre effilee dansant 
sur le mur de briques oppose, puis un homme surgit. II etait grand et mince, et E ombre de son haut- 
de-forme cachait son visage. II portait une cape epaisse, mais Liam put apercevoir une trousse de 
chirurgien en cuir sous son bras. L’homme s’elanga a travers la cour et retint du bout de sa botte la 
porte d’entree de l’asile de Mary, juste avant qu’elle ne se referme. 

II ouvrit la porte d’un coup de pied, et Liam entendit un cri etouffe dans le vestibule. Puis Ehomme 
s’engouffra a Einterieur, et la porte claqua derriere lui. Quelques instants plus tard, une douce lueur 
orangee apparut derriere le rideau rape, dans la piece de gauche. Liam y distingua de Eagitation, des 
mouvements flous, des ombres projetees sur les murs et sur le plafond bas. 

- Doux Jesus, 9 a y est, murmura-t-il. Cette pauvre femme va mourir dans une minute. Pire que 9 a, 
Bob, elle va mourir de fa 9 on atroce ! 

- Affirmatif. 

Une sensation de malaise rongeait Liam depuis plusieurs heures. II devait bien y avoir un autre 
moyen de remettre EHistoire en ordre. 

- Ah, tout 9 a me semble inacceptable, pour sur. 

- Nous ne devons pas intervenir, Eavertit Bob. 

Liam grin 9 a des dents. II repensa aux deux horribles photos que Maddy lui avait montrees un peu 
plus tot, sauf qu’au lieu du noir et blanc, il visualisait maintenant ces images teintees de rouge sang et 
de mauve luisant. Mais cependant.... est-ce qu’il n’etait pas cense se produire autre chose ? Becks 
n’etait-elle pas quelque part dans les parages, prete a modifier cette scene d’ici a peine quelques 
secondes ? A sauver Mary Kelly ? Prete a tuer ce malefique psychopathe ? 

Oil diable peut-elle bien etre ? 

- Jesus Marie Joseph ! Ce n’est pas possible. Je ne peux pas laisser cette pauvre femme se faire 
decouper en morceaux. 

Alors qu’il allait se redresser, un cri strident retentit derriere la fenetre voilee. II devina une sorte 
de bousculade, et le cri cessa. Une ombre glissa sur le plafond, et soudain un mouvement brusque, 
puis un autre, et un autre, et un autre. 

Liam sentit la brulure acide de la bile dans sa gorge, premier signe de la nausee qui le prenait. 

Ah, bon sang, dire que je reste la sans rien faire ! 

II entendit un faible gemissement plaintif venant de Einterieur. 

- Oh mon Dieu, elle est encore en vie ! 

Qa suffit. 

II se leva. 

- Liam ! gronda Bob en tendant le bras vers lui. 

- Zut, je ne peux pas rester plante la ! 

II baissa la tete pour sortir de Eappentis au toit bas et fon 9 a a travers la petite cour, le fusil a la 
main, pret a Eemploi. 

Et c’est a cet instant precis qu’il remarqua une silhouette sur sa droite, parcourant la ruelle a 
grands pas dans sa direction. 

Liam et la silhouette se figerent. Cette derniere portait une robe et un bonnet. Ce qu’il vit de son 
visage lui etait incroyablement familier. 

- Doux Jesus ! C’est... toi ? 



CHAPITRE 71 

9 NOVEMBRE 1888, 0H37 WHITECHAPEL, LONDRES 


L’esprit de Faith fut soudain inonde simultanement d’un grand nombre de boucles de decisions, 
chacune d’entre elles reclamant imperativement toute l’energie de sonprocesseur. 

A la simple vue de sa silhouette, elle reconnut immediatement le jeune homme qui se tenait devant 
elle. 

[CIBLE IDENTIFIEE : LIAM O’CONNOR] 

Mieux que ga, celui qu’elle recherchait se trouvait a seulement dix metres d’elle et dans une 
impasse dont il n’avait aucune chance de s’echapper. L’ordre categorique de bondir sur lui et de 
remplir la mission resonnait avec insistance dans sa tete. Un de ses poings se contracta, pret a passer 
a Paction et a le tuer. Mais ses yeux se tournerent vers la porte qui menait a la chambre de Mary. 
Cette meme chambre que Faith avait partagee avec Mary Kelly... son amie... depuis deja plusieurs 
jours. 

Son... amie. .. oui. Et celle-ci venait de hurler quelques instants plus tot. 

Elle avait besoin d’elle. 

Maintenant. 

C’etait une question de secondes. Peut-etre meme etait-il deja hop tard pour la sauver. 

- Becks ? murmura le jeune homme. Nous devons Paider ! 

Faith realisa qu’il s’etait trompe, qu’il la prenait pour la jeune unite de soutien. C’etait une erreur 
dont elle devait profiter immediatement. II lui suffisait de s’approcher de lui tant qu’il ne s’etait pas 
encore rendu compte de sa meprise. Peut-etre serait-elle assez proche pour assener un direct dans son 
cou fragile avant qu’il ne puisse reagir, puis tenter d’utiliser l’arme qu’il tenait. 

Mais... 

Mais... 

Elle entendit un autre cri d’agonie desespere qui venait de la chambre. 

Mais son amie avait besoin d’aide. Tout de suite. 

- Doux Jesus ! Becks ! Vite, viens m’ aider ! 

Une priorite l’emporta sur P autre. 

- D’accord, acquiesga Faith avec un hochement de tete. 

A peine avait-elle fait trois pas qu’elle sentit un mouvement sur sa gauche. Une masse sombre et 
confuse. Quelque chose d’imposant fondait sur elle a toute vitesse. Elle se retourna pour faire face au 
danger et s’appretait a adopter une position de combat defensive, quand tous les processus de son 
cerveau, toutes les boucles de code qui tournaient, tous les circuits over-clockes qui chauffaient, tous 
les bus de donnees satures d’octets en cours de transfert, telle une autoroute embouteillee aux heures 



de pointe... tout cela s’arreta dans un brusque tremblement, comme si on avait glisse une barre de fer 
entre les rayons d’une roue de velo. 

Plusieurs milliers de volts immobiliserent son corps. 

Ses yeux gris fixerent Liam un moment, puis elle tomba, raide comme une planche, apres qu’une 
decharge de taser ait atteint sa taille, rendant tous les muscles de son corps aussi durs que du granit. 
Elle atterrit sur le sol comme un arbre abattu. Liam fit un pas en arriere en decouvrant clairement son 
visage. 

- Bon sang ! Ce n’est pas Becks ! s’ecria-t-il en se tournant vers Bob. C’est l’un ce ces maudits 
clones tueurs ! 

- Correct. 

II pergut unmouvement derriere la fenetre. Apparemment, l’Eventreur s’etait mis au travail. 

- Bon, elle est neutralisee ! Maintenant, allons attraper ce sale meurtri... 

- Non ! gronda Bob en tendant la main pour arreter Liam. 

Celui-ci recula et se retrouva dos a la fenetre. II jeta un coup d’oeil par-dessus son epaule et eut un 
bref apergu, a travers un trou irregulier dans le voilage, d’une scene eclairee par une unique lampe a 
petrole a l’interieur. Une scene epouvantable de chair a vif d’unblanc spectral eclaboussee de taches 
ecarlates. 

Oh, mon Dieu... 

Bob s’avanga et lui saisit le bras. 

- Mais lache-moi, bon sang ! 

- Negatif, repondit Bob en ramenant Liam vers le corps de Laith gisant inconsciente sur le sol. Les 
deux parametres de la mission ont ete remplis. Nous avons obtenu le resultat espere. Nous devons 
laisser le reste se derouler comme prevu. 

- Mais cet homme est une bete ! Non, pire que 9 a ! Un monstre... un... un... 

Liam realisa qu’il pleurait. L’idee lui traversa l’esprit que ses joues etaient mouillees de larmes 
pour une parfaite inconnue, aussi fou que cela puisse paraitre. Une femme qu’il avait apercue pendant 
moins de dix secondes. Une pauvre malheureuse immortalisee dans les grains noirs et blancs d’une 
photo de scene de crime. A jamais figee dans l’horreur. 

Bob l’eloigna doucement de la porte d’entree. 

- Le tueur doit s’echapper et ne doit jamais etre identifie. 

Sa voix, qui ressemblait d’ordinaire au grognement d’un doberman, etait parvenue a se radoucir 
pour adopter untonproche de l’empathie, voire de la comprehension. 

- Je suis desole, reprit-il. Nous devons le laisser s’enfuir, Liam. Et nous devons laisser Mary 
Kelly mourir dans cette chambre. 

Sinon, dans le futur, des hommes puissants et stupides se reduiront a neant, c’est bien ga ? Et 
pas seulement eux-memes, mais aussi des femmes, des enfants... et meme de jeunes bibliothecaires 
innocentes. Pourquoi ? Parce que leurs ideologies ne s ’accordent pas. Comme des enfants qui 
n’arrivent pas a se mettre d’accord pour savoir quel jouet choisir pendant la recreation et 
decident de mettre le feu a tous les jouets. 

Des enfants. Les hommes se conduisent comme des enfants. 

II laissa Bob lui prendre le fusil des mains. Puis l’unite de soutien se baissa, ramassa le corps du 
clone qui les traquait depuis des semaines pour les eliminer, et le jeta sur son epaule comme un 
vulgaire sac de linge. 

Liam eut vaguement conscience que Bob lui passait maladroitement un bras autour des epaules. Ce 
n’etait pas tout a fait une accolade, mais c’etait ce que son corps lourdaud lui permettait de faire de 



plus approchant. 

- II faut y aller, Liam. 

II hocha la tete. Maddy leur avait programme une fenetre de retour a 4 h, situee parmi les entrepots 
des quais de Blackfriars. II leur restait encore quelques heures a tuer d’ici la, mais ils devaient 
d’abord quitter cette scene de crime le plus rapidement possible. Les bruits avaient pu alerter 
quelqu’un. On etait peut-etre meme deja en train de les observer a travers des rideaux. 

Plus tot ils seraient partis, mieux ce serait. Sans quoi, dans un peu plus d’un siecle, Particle de 
Wikipedia sur « les tristement celebres meurtres de Whitechapel » et diverses anthologies sur les 
« meurtres atroces les plus connus » risquaient de mentionner un temoin oculaire ayant vu « un 
homme a la carrure de boeuf, tres certainement un ouvrier, accompagne d’un homme mince aux 
cheveux bruns » juste devant la chambre de la derniere victime connue de Jack PEventreur, aux 
alentours de 0 h 30. 



CHAPITRE 72 

15 DECEMBRE 1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


- C’est incroyable, declara Rashim en regardant les autres. \bus dites qu’on va voir l’onde 
temporelle ? 

- Ouais, c’est un peu comme un front en meteo, dit Maddy en les conduisant hors du Cachot, par la 
porte de derriere, jusque sur le trottoir de Farringdon Street. Ouvrez bien l’oeil pour reperer quelque 
chose qui ressemblerait a un gros amoncellement de nuages noirs. 

- C’est toujours spectaculaire, ajouta Sal. Et plutot effrayant au moment ou qa passe sur toi. 

Rashim debordait d’enthousiasme. 

- Vo us savez, c’est un sujet que nous avons beaucoup debattu, avec le Dr Yatsushita. Comment un 
univers s’accommoderait-il d’une modification de son passe ? Quelle forme prendrait le changement 
de realite ? 

II promena le regard le long de Farringdon Street. La rue etait de nouveau animee, mais l’habituel 
kaleidoscope d’activites etait ponctue de nombreuses grappes de soldats aux tuniques rouges et de 
policiers portant des redingotes noires et de grands casques coloniaux ; ces derniers formaient des 
cordons de protection autour des quelques vitrines qui n’avaient pas encore ete saccagees par les 
emeutiers. Des rumeurs avaient couru, selon lesquelles de nouvelles emeutes auraient lieu plus tard 
dans la journee. Mais evidemment, il n’en serait rien, car l’onde temporelle corrective surviendrait 
d’abord. 

- J’imaginais que la realite modifierait son etat par un changement de modele instantane sur toute 
la planete, dit Rashim en secouant la tete, Fair emerveille. Que le changement surviendrait comme 
une... une pulsation, pas comme une vague. Et elle intervient rapidement, cette onde ? 

- Qa depend, repondit Maddy. Parfois presque immediatement, parfois aubout de quelques heures. 
Ce n’est pas previsible. Qa semble quasiment relever du hasard. 

- C’est une sorte d’onde de Schrodinger, alors ? Comme si les particules quantiques decidaient de 
changer d’etat ? 

- Telles que je vois les choses, ce serait plutot comme si les particules quantiques organisaient une 
sorte de reunion syndicale et devaient voter a l’unanimite pour un changement avant qu’il arrive 
quelque chose. Parfois, c’est du gateau et, d’autres fois, j’ai 1’impression que la realite a vraiment du 
mal a decider dans quelle direction elle veut aller. 

Rashim eut un petit rire. 

- A t’entendre, on dirait qu’elle est vivante. 

- Je me le demande vraiment, parfois. 

Sal se pencha a l’interieur et mit ses mains en porte-voix. 



- Liam ! appela-t-elle. Tu viens voir l’onde ? 

Sa voix resonna entre les parois du sombre labyrinthe de briques. 

Liam etait a l’interieur, recroqueville sur l’une des couchettes qu’ils avaient improvisees. II etait 
revenu de son dernier bref voyage temporel dans un etat etrange, renferme sur lui-meme, ce qui ne lui 
ressemblait pas du tout. 

- Mieux vaut le laisser, Sal. 

II essaie de digerer quelque chose , pensa Maddy. De la culpabilite ? Du degout ? De la colere ? 

D’apres Bob, Liam avait apergu la scene du meurtre, a l’interieur de la chambre. Maddy ne 
pouvait qu’imaginer les horreurs qu’il avait du voir par la fenetre. Une vision de cauchemar. Le 
genre d’images qui restaient gravees dans la memoire, comme une sorte de persistance retinienne 
durant toute la vie. 

- Laisse-le tranquille, Sal. C’estbon, il a deja vuune onde temporelle. 

- Attention, les prevint Bob en designant le bout de la rue. La voila. 

A Lest, au-dessus des grandes maisons mitoyennes qui leur faisaient face, au-dessus des toits et 
des cheminees fiimantes, le ciel de l’apres-midi s’obscurcissait. Les soldats et les policiers, les 
balayeurs de rue, les colporteurs et les marchands, Lhomme sur son Starbucks a roulettes... 
absolument tout le monde se mit a lever la tete avec une curiosite croissante, a mesure que le clair 
ciel d’hiver se couvrait et se remplissait d’improbables remous, comme dans une toile 
impressionniste. 

- Bon sang ! lac ha Rashim. C’est incroyable. Et comme c’est beau ! 

- L’onde ne va pas affecter le Cachot ? demanda Sal. Je veux dire, vu qu’il n’est pas enveloppe 
d’un champ de protection ? 

- Normalement, non, repondit Maddy. Holborn Viaduct existe dans les deux chronologies. M. 
Hooket son affaire louche d’import-export etaient presents a chaque fois, done ils ne changeront pas. 
Et tout ce que Liam et Rashim ont fait pour installer cette base a eu lieu et aurait eu lieu, que Jack 
l’Eventreur ait ete tue ou non. Le viaduc et tout ce qu’il contient restent a l’identique dans les deux 
chronologies. En theorie, tout devrait bien se passer, conclut Maddy en cherchant des yeux une 
confirmation de Rashim. Notre base ne devrait pas etre touchee. 

- Maddy a raison, acquiesga Rashim. Mais cette rue, le reste de Londres... tout ga va changer. Les 
emeutes n’aur ont jamais eulieu, et ces degats ne se seront jamais produits. 

Tout redevient normal, une fois de plus. 

Maddy vit une nuee de pigeons s’envoler d’un toit voisin, surpris par une premiere bourrasque de 
vent. 

Les pauvres vont demeurer pauvres et asservis, et tout ignorer de l ’existence d’un gentleman 
psychopathe dont le passe-temps aura consiste a decouper les corps de malheureuses femmes. 

Ce n’etait pas particulierement plaisant, cette fois, de restaurer le statu quo. Mais, comme Foster 
1’avait un jour explique, il fallait parfois accepter de laisser la place a un peu de mal afm d’eviter un 
mal bien plus grand. Une planete irradiee, voila ce qu’ils empechaient en permettant a un assassin de 
s’enfiiir et de passer le reste de sa vie sans se faire prendre, peut-etre meme de tuer encore et encore, 
assouvissant son abominable plaisir secret en toute impunite. Bien sur, on ne saurait jamais vraiment 
si ce monstre diabolique continuerait a tuer, si Jack l’Eventreur ferait plus de victimes que les cinq 
qui lui etaient generalement attribuees. 

L’article de Wikipedia recensait beaucoup d’autres prostituees qui avaient connu une mort atroce 
apres Mary Kelly et auraient egalement pu etre des victimes de l’Eventreur, mais le type de 
mutilations qu’elles avaient subies ne correspondait pas tout a fait a celui des cinq premieres. Il en 



tuerait peut-etre d’autres. A moins que le fait d’avoir failli etre decouvert et arrete l’ait suffisamment 
efffaye pour qu’il decide d’abandonner une bonne fois pour toutes son epouvantable passe-temps. 

Maddy se dit qu’il faudrait qu’elle ait une discussion avec Liam pour lui rappeler que, quoi qu’ait 
fait ce malade, et quoi qu’il puisse faire ensuite, ils avaient une fois encore reussi a sauver le monde. 
Au bout du compte, c’etait une transaction valable a l’echelle de 1’Uni vers. 

A cinquante metres d’eux, une femme se mit a hurler, apeuree par 1’apparition d’une vrille 
fantomatique se deployant dans le ciel, comme le negatif d’un eclair en zigzag. L’onde temporelle 
etait presque sur eux. Pour en avoir vu une traverser l’East River en mouvements bouillonnants, 
Maddy savait que quand elle serait beaucoup plus pres, elle ne ressemblerait plus a un amas de 
nuages, mais davantage a un banc de maquereaux palpitant, se tordant, ondulant, d’oii depasseraient 
des excroissances, tels des tentacules. Quant a Rashim, il en avait seulement vu une brievement, 
tandis qu’elle passait en grondant devant la porte ouverte de Pare he. Cette fois, ils allaient se 
retrouver en plein milieu de la masse tourbillonnante. 

- Ne te laisse pas impressionner, Rashim ! cria Maddy. C’est bizarre mais c’est totalement 
inoffen... 

Sa voix se perdit dans le soudain rugissement d’un tsunami. 

Le vent les fouetta et les ballotta. Ils se retrouverent alors tous enveloppes dans le tunnel venteux 
d’une realite floue, et virent defiler des sequences ou la matiere se tordait, ondulait et changeait, 
comme dans un zootrope detraque. 

Sal plissa les yeux face a l’assaut de la tempete. Elle vit des figures de gargouilles passer devant 
elle. Une ou deux parurent sentir sa presence et tenterent de l’agripper de leurs mains ignobles. 
L’espace d’un instant, elle crut reconnaitre un visage. Une femme... a la peau noire, tres agee, avec 
des cheveux gris et des yeux globuleux, atteints de cataracte et remplis d’une feroce mechancete. Le 
visage implosa et se transforma en un enchevetrement de griffes, de pinces et de mandibules d’un 
horrible scarabee noir tout droit sorti de l’enfer. 

A moins d’un metre sur sa droite, mais neanmoins entierement seule dans son propre tunnel 
infernal, Maddy assistait aux cauchemars passagers que produisait le maelstrom de realite. Elle aussi 
pensa reconnaitre un visage familier : celui d’un jeune homme, pale et mince, encadre par des 
cheveux en bataille - il riait, ou peut-etre criait-il ? Etait-ce Adam ? Elle tendit la main vers lui, en 
se demandant si elle pourrait le sauver - le tirer de cette matiere tourbillonnante pour qu’il vienne a 
nouveau les rejoindre. Sa main ffola presque ses doigts graciles, puis il fut emporte dans une tornade 
de realite et se transforma en mille et une choses improbables. 

Enfm, comme toujours, tout disparut en un clin d’oeil. 

Ils se retrouverent face a une version animee de Farringdon Street, ou resonnait le clop-clop des 
chevaux qui tiraient des fiacres et des chariots. Des marchands ambulants beuglaient le prix de leurs 
marchandises. Un groupe de dockers au regard concupiscent passa en riant grassement a une blague 
qui venait d’etre marmonnee. L’un des hommes se tourna vers Maddy et Sal. 

- Qa va, mes jolies ? langa-t-il d’une voix forte en se balangant avec hesitation sur ses jambes, 
visiblement soul. Vous v’nez avec nous aut’ ? 

Sal lui fit un signe de la main qui etait deja universel a l’epoque. L’ivrogne haussa les epaules 
avec un sourire. 

- Tant pis pour toi, cherie ! 

Il eclata d’un rire bon enfant, tourna les talons et rejoignit ses compagnons en titubant. 

- Ah, les hommes, j ’te jure ! soupira Maddy avec un sourire en coin. 



CHAPITRE 73 

2067, PICCADILLY CIRCUS, LONDRES 


II fait encore chaud tandis que le soleil se couche sur les mines de l’humanite, envahies par les 
mauvaises herbes. On entend le glapissement d’un renard, le crissement des grillons. L’ocean ocre 
des herbes hautes ondoie doucement. Un faucon fond sur sa proie. 

C’est la paisible tombe de l’humanite. Unpeu comme un site archeologique digne d’interet, balaye 
par les vents : les mines de Troie, de l’ancienne Sparte ou de Babylone. A present, comme dans ces 
lieux, les derniers vestiges uses des constructions sont enfouis sous un tapis de nature d’un vert 
emeraude. Des murs delabres, des toits effondres. Rienne dure pour toujours. 

Ici, des os blanchis gisent au milieu des racines enchevetrees des herbes sauvages, bien plus 
prompts a se decomposer que les carcasses rouillees et ecaillees des voitures. 

Tout est calme. 

Mais voila qu’une brise tfaiche se leve et qu’un leger grondement resonne, au loin. 

Le ciel orange du couchant se pare soudain d’un ruban noir torsade, d’abord aussi fin qu’un trait de 
pinceau figurant la ligne de 1’horizon dans un tableau. Mais tres vite, alors qu’il s’approche a toute 
vitesse, il s’epaissit comme un trait au marqueur et, quelques secondes plus tard, il surgit, telle une 
croute terrestre sombre qui avale le sol endessous d’elle. 

En dix secondes, dans un chaos assourdissant, 1’horizon noir engloutit les mines de Londres et ce 
paisible monde post-humain - un fiitur possible qui a eu sa petite chance d’exister - est balaye et va 
rejoindre un million d’autres fiiturs envieux qui n’auront jamais l’occasion de voir la lumiere du jour. 

Il est remplace par le bruit et le chaos d’un tout autre genre. 

Londres, 2067. 

Il n’y a plus d’herbe. Piccadilly Circus croule sous l’humanite, la ville surpeuplee compte trente 
millions d’habitants. La statue d’Eros leve les yeux vers de gigantesques gratte-ciel bardes d’ecrans 
holographiques et de publicites criardes pour des produits aux proteines de soja. Dans le ciel 
vrombissent des gyrocopteres et des patrouilleurs de la police munis de lumieres clignotantes bleues 
et de projecteurs d’un blanc eblouissant, qui suivent et surveillent la foule dense au-dessous. Une 
averse torrentielle s’abat d’un ciel malsain, jaunatre, couvert de nuages de pollution. 

Des pietons trempes par la pluie se bousculent sur les trottoirs inondes, et tous sans exception 
portent des masques filtrant Pair. 

Londres : comme toutes les autres metropoles mondiales, la ville accueille chaque jour de 
nouveaux migrants. Meme si les digues qui retiennent la Tamise en crue finiront inevitablement par 
ceder bientot et que Londres rejoindra New York au rang des villes englouties par les oceans, des 
milliers de personnes continuent d’affluer chaque jour pour s’entasser dans des blocs d’immeubles 



satures qui eclipsent les vieux batiments de Canary Wharf. 

En un sens, ce n’est pas si different des conditions de vie a Whitechapel, il y a pres de deux 
siecles. 

Londres bourdonne comme une ruche qu’on aurait secouee. Elle resonne du bruit lancinant des 
marchands ambulants dans la rue et sur les passerelles pietonnes suspendues, au-dessus. C’est un 
chaos assourdissant de bruits, de mouvements et de couleurs. Le long des trottoirs, des bazars 
vendent des remedes a l’huile de serpent pour l’asthme cause par la pollution. Un vendeur propose 
des blocs d’une pate rose qu’il presente comme de la veritable viande. Et si c’est vraiment le cas... 
Dieu sait de quelle creature il peut s’agir. Des unites de travail a l’apparence de primates, congues 
genetiquement, tatouees de codes-barres et vetues de salopettes orange, se deplacent d’un air 
maussade au milieu de la foule, vident les poubelles, jettent negligemment les corps des immigrants 
morts de faima l’arriere des vehicules de recyclage des dechets. 

Voila a quoi ressemble Londres un peu plus de cinquante ans apres la toute derniere edition des 
Jeux olympiques qui s’est tenue la. C’etait avant que la fin inevitable ne soit annoncee en grosses 
lettres aux yeux de tous, puis soit betement ignoree par chacun. Avant le premier gros choc petrolier, 
quand les ressources ont commence a manquer. Avant que le niveau des oceans ne se mette a monter 
tres rapidement, le ciel a se decolorer, les recoltes a s’amoindrir, les ecosystemes a s’effondrer. 

Mais bien entendu, il doit en etre ainsi. C’est la chronologie qu’un certain Waldstein tente si 
desesperement de preserver... a tout prix. C’est comme qa que les choses doivent se derouler. 

Et pas autrement. 



CHAPITRE 74 

1888, HOLBORN VIADUCT, LONDRES 


Merer edi 19 decembre 

Voila ou nous vivons, desormais. Au fond, ce n ’est pas si different de la ou on habitait avant. Je 
commence a m’y faire. On n ’entend pas vingt fois par jour le grondement d’un train au-dessus de 
nous. Au lieu de ga, on a droit au vrombissement sourd et constant du generateur electrique du 
viaduc. J’imagine que e’est un pen comme si on ecoutait le groupe electrogene de secours qu’on 
avait dans l ’arche. 

On est bien installes, en tout cas. On a pris de nouvelles habitudes. La grosse difference avec 
avant, c ’est que Rashim et Bouba l ’eponge vivent avec nous. Je crois que ga me plait. Bouba me 
fait trop rire ; il a l ’air tellement ridicule avec son nez qui tremblote. On doit le garden a l ’abri du 
regard de ce fouineur de Delbert. Dieu sait ce qu ’il ferait de cette unite de laboratoire s ’il venait 
a en decouvrir l ’existence. 

Il faut qu ’on prenne une decision au sujet de l ’unite tueuse. Pour le moment, on continue de 
maintenir son corps en vie. C’est comme quelqu ’un qui serait dans un etat vegetatif: ses yeux sont 
ouverts, mais il ne sepasse rien dans sa tete. Elle have quand on lui fait manger son gruau d’orge. 
C’est vraiment degueu. Rashim dit qu’on peut la garden ainsi indefiniment si on continue de la 
nourrir. La grande question est de savoir si, oui ou non, on doit ouvrir son crane et actionner 
l ’interrupteur qu ’il contient pour le redemarrer. Je ne sais pas trop ce que Maddy en pense. 

Liam, bien sur, dit qu ’on devrait le faire. 

Et moi ? J’hesite. Cette unite de combat a passe les deux derniers mois avec une seule idee en 
tete : nous tuer tons. Je sais bien que son programme devrait etre efface... mais est-ce que ce sera 
vraiment le cas ? Completement ? 

Bon, on a un nouveau chez-nous et on est dans une nouvelle epoque de I’Histoire que je trouve 
absolument fascinante. Sur plus d’un point, ga me rappelle la premiere fois qu’on a ete reveilles 
par Foster. C’etait effrayant, mais la nouveaute etait vraiment tres excitante. Je retrouve un peu 
cette sensation aujourd’hui. Mais ga ne sera plus jamais la meme chose, maintenant que nous 
savons que nous sommes fabriques, que nous sommes des imitations d’humains. En fait, il y a juste 
une seule vraie personne, ici: Rashim. 

Malgre tout, peut-etre que cette fois on est dans une meilleure situation. Comme dit Maddy, 
c ’est nous les responsables, maintenant. On peut decider si on veut reparer l ’Histoire ou pas. Et 
qui nous arretera, desormais ? Personne, absolument personne ne sait oil on est aujourd’hui, pas 
meme Roald Waldstein. 

Qa me plait. Je me sens en securite, comme ga. 



Maddy rejoignit Liam sur le seuil de la porte de derriere. II contemplait Farringdon Street qui 
s’eveillait lentement. II etait juste 7 h du matin, et de fines volutes de brume matinale ondulaient 
comme de la soie le long de la large rue pavee. La journee promettait d’etre encore belle. Le ciel 
bleu degage attendait que le soleil se leve pour venir le rejoindre. Un allumeur de reverberes 
eteignait les bees de gaz de la rue a l’aide d’une longue perche munie d’une griffe. Au-dessus d’eux, 
sur le viaduc, les lampes electriques seraient eteintes manuellement par un employe de l’Edison 
Electric Light Company. Ils commcncaient a connaitre la routine du matin dans Farringdon Street. 

- Bonjour, lanca Maddy. 

Liam lui fit un signe de tete. II paraissait beaucoup plus enjoue qu’au retour de son voyage a 
Whitechapel, quelques jours auparavant. 

- On dirait bien qu’il va faire beau, aujourd’hui, dit-il. 

Elle lui tendit la tasse de cafe qu’elle lui avait apportee. 

- Je suis contente qu’on ne vive plus en continu dans une boucle de deux jours, declara-t-elle. On 
voit les choses changer. C’est plutot sympa. 

- Tu es sure qu’on ne doit pas installer un champ ? 

- Ouais. On ne risque rien, ici. Personne ne cherche des voyageurs temporels, dit-elle en eclatant 
de rire. Je dirais meme qu’a cette epoque personne n’a jamais pense aux voyages dans le temps. 
C’est pas cet ecrivain, H.G. Wells, qui en a evoque l’idee le premier ? 

Liamhaussa les epaules. 

- Je suis sur que quelqu’un a du y penser avant lui. Ca doit etre le plus vieux fantasme du monde : 
imaginer combien 9 a doit etre chouette de pouvoir explorer le passe ou le fiitur. 

- Oui, bon, dit-elle avant d’avaler une gorgee de cafe. En tout cas, il a ete le premier a ecrire un 
livre de fiction sur le sujet. 

- Mark Twain. 

- Quoi ? 

- Mark Twain a ecrit un livre sur les voyages dans le temps, j’en suis sur. Je crois meme que 9 a 
s’appelle Un Americain a la cour du roi Arthur. 

- Oh, et puis peu importe. Ce que je veux dire, c’est que desormais, on n’a plus a s’inquieter autant 
qu’avant de passer impetus, ni meme de subir des ondes temporelles. Aucun de nous n’est reel. 
Aucun de nous n’appartient a cette chronologie, done 9 a n’a vraiment pas d’importance. 

- Tu vas bien, n’est-ce pas ? lui demanda Liam. Pas trop, euh... bouleversee par... 

- Par le fait de ne pas etre vraiment Maddy Carter de Boston ? completa-t-elle en faisant la 
grimace. Pas tellement. Plus maintenant, en tout cas. Je crois que j’aime beaucoup la sensation de 
liberte que 9 a me procure. J’apprecie de ne plus avoir a penser que mes parents et mon cousin Julian 
me manquent. Quelqu’un a invente tous ces gens et a place des souvenirs douloureux dans ma tete. II 
est hors de question que je passe une seconde de plus a pleurer des chimeres. Qu’ils aillent tous se 
faire voir ! 

Liam se mit a rire. 

- Ouais, c’est sur que 9 a serait unpeu idiot. 

- Je suis celle que je suis. A cet instant, dans ce moment du temps, c’est 9 a que je suis. Et c’est 
tout, affirma-t-elle avant de lui adresser un regard en coin et un sourire. Qa fait du bien de penser 9 a, 
tu ne trouves pas ? C’est liberateur. 

- Oui. 

Ils entendirent le sifflet d’un bateau a vapeur resonner depuis l’autre bout de Farringdon Street, du 



cote des quais et de la Tamise. Les peniches y defilaient pour charger et decharger des marchandises 
a toute heure. 

- En revanche, je n’ai pas Eimpression que Sal prenne tout qa aussi bien, finit par dire Liam. 

- Tu as raison. On a interet a la surveiller de pres, toi et moi. Apres tout, je crois qu’on peut dire 
qu’on fait litteralement partie de la meme famille, maintenant. 

- Hein ? 

- Si qa se trouve, je suis ta soeur, Liam. 

- Quoi ? 

- Reflechis... On est peut-etre issus du meme lot, dit-elle en riant de ses propres mots, avant de 
faire une moue tandis qu’une pensee lui venait. Bon sang, j’espere seulement que je n’ai pas partage 
un tube de croissance avec toi. Ce serait vraiment trop degoutant. 

- Merci, c’est agreable. 

Ils siroterent leurs cafes, soufflant des nuages de vapeur dans l’air frais du matin. 

- Et toi, Liam, comment tu te sens ? 

- Par rapport au fait qu’on est des robots ? plaisanta-t-il avec son sourire de travers insouciant. 

Elle se demanda si ce sourire idiot n’etait pas ce qui l’empechait de perdre la raison, ce qui 

rendait inalterable sa bienveillance naturelle. 

- Eh bien, qa ne m’embete plus trop. Moins que le fait que les voyages dans le temps me fassent 
vieillir, declara-t-il en tripotant la meche de cheveux blancs au-dessus de son oreille gauche. Mais 
bon. Je prends un peu de bouteille, voila tout. £a finit par arriver a tout le monde, pas vrai ? 

Maddy aurait pu l’embrasser pour etre si resolument... Liam. Decidement si courageux, si fort, si 
desinvolte. 

- Tu sais, Maddy, je pensais justement a qa, hier soir, reprit-il. J’imagine que j’ai du vieillir. 
Physiquement, je veux dire. Je ne suis plus un petit jeune de dix-sept ans, hein ? 

- Oui, sans doute. 

- Tu crois que maintenant, je suis plus vieux que toi, Maddy ? 

- Je ne sais pas. C’est possible. Probable, meme. Ou veux-tu en venir ? 

- Eh bien, si je suis le plus vieux, fit-il en souriant, est-ce que qa ne veut pas dire que c’est moi le 
chef, dorenavant ? 

Elle cracha un peu de son cafe par le nez en pouffant de rire. 

- Dans tes reves, monsieur O’Connor ! 



EPILOGUE 

2069, CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS, PRES DE PINEDALE, WYOMING 


Roald Waldstein regardait a travers la grande baie vitree de la salle de conference. Le ciel 
jaunatre au-dessus des pentes abruptes promettait une autre averse de pluie acide, qui depouillerait 
unpeuplus encore les sapins a l’agonie et le paysage vallonne des dernieres traces de verdure. 

II appuya son front contre la vitre et y laissa les empreintes de ses doigts. II se sentait vide de toute 
emotion, completement a bout. II avait passe les trois derniers jours dans un etat de panique 
desesperee, a faire pousser des embryons le plus vite possible et a les preparer. II etait bien trop 
vieux pour subir un tel niveau de stress. II s’etait mis a esperer que tout cela soit derriere lui. Qu’il 
puisse enfm oublier son projet et l’agence. 

Quatorze a ns. 

Pres de quatorze ans s’etaient ecoules depuis le jour ou cela s’etait produit. C’etait presque un 
anniversaire. Le jour ou Joseph Olivera s’etait retourne contre lui et avait litteralement exige de 
savoir ce que signifiait Pandore. 

A l’epoque, Waldstein commengait a considerer le jeune homme presque comme un fils. Un fils 
pour remplacer son gargon, Gabriel. Cela faisait si longtemps maintenant qu’il avait perdu son petit 
Gabriel et sa femme Eleanor. Un simple accident de voiture. Si sa femme avait fait differemment ne 
serait-ce qu’un millieme de toutes les petites choses insignifiantes de ce matin-la, elle et Gabriel 
seraient toujours en vie et a ses cotes aujourd’hui. Mais Olivera avait insiste sans relache, pose des 
questions auxquelles il etait impossible a Waldstein de repondre et il en avait tire des conclusions 
paranoi'aques. 

Waldstein n’avait pas fait assassiner Frasier Griggs. Le pauvre homme avait juste ete 
incroyablement malchanceux. Il avait pris la mauvaise route pour rentrer chez lui, un soir. Mais 
Joseph etait convaincu que la verite etait autre. Et il voulait savoir... pourquoi il voulait ainsi guider 
l’Histoire dans cette direction. 

« Pourquoi ? Pourquoi tenez-vous a ce que l’humanite s’auto-detruise, monsieur Waldstein ? » 

Si seulement il avait pu le lui dire. Mais Olivera s’etait laisse gagner par la panique. Il avait 
baragouine quelque chose au sujet de Griggs qui aurait ete tue parce qu’il en savait trop. 

Ce jour de 2055, le pauvre Joseph Olivera s’etait lui-meme persuade que Waldstein voulait 
l’eliminer. En realite, rien n’aurait pu etre plus eloigne de son intention. Il voulait que Joseph sorte 
du laboratoire et s’eloigne des panneaux de controle avant de faire une betise. Mais Joseph s’etait 
affole et s’etait rue vers unportail ouvert sans la moindre preparation, sans le moindre sondage de la 
densite. Rien. Dieu sait quelle horreur avait pu lui arriver. 

Waldstein avait pleure pour lui ce jour-la. 



Et puis, quelque temps plus tard, il s’etait produit un evenement inquietant. Un groupe d’activistes 
opposes au voyage temporel etait parvenu a infiltrer un projet developpe en secret par les Russes. 
Ces activistes encensaient Waldstein comme un heros, le consideraient comme un veritable prophete, 
du fait de la campagne qu’il menait pour interdire les voyages dans le temps. II s’avera que le projet 
russe de deplacement spatiotemporel etait une technologie a sens unique, a la portee serieusement 
limitee. Mais cela avait suffi aux activistes pour envoyer un assassin en 2015 afin d’essayer de tuer 
un jeune Americain repondant au nom d’Edward Chan. Le jeune homme ecrirait bientot une these qui 
changerait le monde. Une these que le jeune Waldstein lui-meme lirait et ou serait enfin demontre 
qu’il etait bel et bienpossible de voyager dans le temps. 

Leur operation avait apparemment reussi, et Waldstein avait assiste, depuis le champ de protection 
de son laboratoire, aux modifications profondes generees par l’onde temporelle qui s’en etait suivie. 

C’en etait trop. Trop de responsabilites. Trop de stress. II avait pense envoyer un avertissement a 
l’equipe de 2001, meme si c’etait la derniere chose qu’il voulait faire. Ce jour-la, quatorze ans en 
arriere, il avait pris la decision d’abandonner definitivement son petit projet particular. De le 
verrouiller et de passer a autre chose. L’agence se trouvait desormais en 2001. Ils avaient tout ce 
qu’il fallait pour fonctionner - et cela avait de toute fag on toujours ete son intention : faire en sorte 
qu’ils soient autonomes, completement seuls, et qu’ils travaillent a preserver cette chronologie. 

Ils n’avaient certainement pas besoin d’un vieil homme au coeur brise, comme lui, pour les 
surveiller de pres. 

Il avait referme les portes de cette aventure, avec quelques derniers mots empreints de solennite. 

Je suis desole... Vous etes tout seuls, desormais. 

C’etait il y a quatorze ans. 

Et depuis lors, il pensait a eux presque tous les jours. A ces trois produits genetiques artisanaux, 
chacun si scrupuleusement congu pour son role : Liam avec son esprit vif et solide, Sal avec son 
acuite visuelle poussee, Maddy avec ses grandes capacites d’analyse de donnees. D’une certaine 
fagon, ils etaient presque comme ses propres enfants. Comme deux filles et un fils. Ils etaient la-bas, 
livres a eux-memes, avec une copie plus agee du garcon en guise de mentor. S’ils parvenaient a 
maintenir les choses en l’etat, a empecher quiconque de faire derailler cette chronologie juste unpeu 
plus longtemps, jusqu’en 2070... alors il n’aurait pas fait tout ga pour rien. 

Mission accomplie. 

Waldstein avait commence a penser que tout fonctionnait. Certains jours, il ne s’etait meme pas 
donne la peine de verifier methodiquement la page defraichie et jaunissante du journal contenant les 
petites annonces. Tout semblait aller bien, tout suivait le plan prevu. Ils etaient la-bas, ils faisaient 
leur travail... et les hommes vivaient leurs dernieres annees jusqu’a ce que Pandore survienne. Avant 
qu’ils ne s’autodetruisent. 

Puis, soudain, il y avait eu tout ce stress epuisant. Trois jours auparavant, alors que rien ne laissait 
presager une chose pareille, il avait recu un message de l’unite Maddy Carter qui exigeait de tout 
savoir sur Pandore. Qui exigeait... et qui le menagait. 

Ses trois « enfants » se rebellaient contre leur pere. Tout comme Joseph Olivera, qui avait lui aussi 
exige de savoir ce qu’etait Pandore et menace de quitter la mission si on ne lui fournissait pas de 
reponse satisfaisante. Avec ce bref message, ceux qui faisaient jusqu’alors partie de son plan etaient 
soudain devenus un probleme majeur. 

Que Dieu me vienne en aide... 

Waldstein avait du se resoudre a faire ce qui serait la chose la plus difficile et la plus douloureuse 
de toute sa vie : rouvrir ce vieux laboratoire poussiereux apres tant d’annees, extraire de la chambre 



froide des foetus de classe militaire, les faire croitre, les faire naitre et les briefer... afin qu’ils 
executent ses propres enfants. 

II les avait envoyes en 2001, un peu plus d’une heure auparavant, et il venait juste de realiser 
quelque chose : il ne saurait sans doute jamais avec certitude s’ils avaient reussi. C’etait tres 
probablement le cas. Six machines a tuer faisant irruption au milieu de l’arche sans le moindre 
avertissement... Ses pauvres enfants n’avaient pas du avoir la moindre chance. L’equipe tueuse avait 
regu l’ordre d’executer les Time Riders, de detruire tous les elements de leur equipement dans 
l’arche, puis de s’autodetruire. 

Il aurait du penser a leur donner l’ordre d’envoyer un ultime message quand ils auraient atteint 
leurs objectifs. Juste avant de s’autodetruire... un simple message pour le prevenir que le contrat 
etait rempli. 

« Les Time Riders ont bien ete elimines. » 

Mais dans la panique, dans la precipitation, il avait omis de le faire. 

Waldstein continuait de regarder par la fenetre quand des gouttes de pluie toxique se mirent a 
tomber lourdement contre la vitre. Bon... c’etait presque certainement fait et, dans tous les cas, il ne 
restait guere de temps pour que quiconque puisse faire devier l’Histoire de son cours. 

- C’est presque Theure. 

Il soupira, deposant un petit nuage de buee sur la vitre. Dans quelques mois, un virus allait etre 
libere par les Japonais ou les Nord-Coreens - personne ne le saurait jamais. L’humanite serait 
presque totalement effacee en l’espace de quelques petites semaines. 

- Presque Theure. 

Ses mots resonnerent dans la salle de conferences deserte. WG Systems n’etait plus qu’une 
coquille vide, desormais. Il y avait encore quelques gardiens, mais on avait licencie la plupart des 
employes dix-huit mois auparavant. Son empire n’avait vraiment plus besoin de continuer a gagner de 
T argent. Il valait bien mieux que ses employes passent le peu de temps qu’il leur restait aupres de 
leurs families et de leurs proches. 

- C’est presque l’heure, murmura-t-il une fois de plus. 

J’ai fait tout ce que vous m’avez demande de faire... Maintenant, je vous en prie, ne m’en 
demandez pas davantage. 
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